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CHAPITRE PREMIER

Accroupi à la limite des sables bleus, dans une attitude qui le faisait se confondre presque avec les roches du brise-vents, le Guetteur regardait tomber les œufs d’acier sans émettre le moindre signal puisque tous les autres savaient. Il se pénétrait seulement du martèlement sourd qui se prolongeait dans le sous-sol comme une annonce de séisme. À l’est, la ville pleurait. Les notes suraiguës de ses lamentations, distillées par la brutale dilatation des parois cristallines que surchauffait à l’improviste un flot incandescent, escaladaient les couches atmosphériques. Le ciel ressemblait à présent à une éponge noire dont les trous laissaient se déverser une débauche d’or en fusion.

À bout de patience, le Guetteur se redressa, puis il tendit un bras vers la colonne smaragdine située à la frange du grand reg septentrional. L’éclair qui joignit un instant le monolithe et la chair aurait pu faire songer à quelque paisible arc-en-ciel à cause des variétés de coloris composant sa faible courbure, mais la pluie, qui tombait en cet instant sur la plaine, abreuvait son sol de larmes de métal venues d’outre-nuées et qui portaient le désespoir.

— Il est inutile de prolonger le bouclier, disait la voix d’Anamaële au cœur des pensées chaotiques du Guetteur à nouveau immobile. Le toit du monde crève sous la mitraille. Les îles d’au-delà sèment désormais par dizaines leurs graines métalliques. Plus peut-être. Aucune force ne saurait en enrayer la chute. Les flammes célestes ont déjà condamné les prairies de Sérène. Entends-tu maintenant les murs d’Anconie gémir sous leur caresse ardente ?

Enéémon entendait. Les notes claquaient comme des voiles de papier sous un vent d’aquilon. Il aurait pu renoncer sans encourir le moindre blâme, admettre l’épuisement. Il aurait pu refouler la fierté de la race du côté d’un oubli qui engloutirait avant longtemps les habitations translucides, toutes craquelantes du travail cristallin intense provoqué par les dilatations et les contractions soudaines selon que le ciel, au-dessus d’elles, laissait passer ou non l’épouvantable averse solaire. Il préféra jeter un franc sourire en réponse à l’appel de retraite et enfonça ses pieds dans la poussière bleutée, comme pour y projeter d’impossibles racines qui lui permettraient d’assister jusqu’au bout, contre son gré peut-être, aux semailles mortelles. Et peut-être voulut-il croire encore, en cet instant, à l’aube de nouveaux jours, à d’autres aurores qui verraient encore les sculpteurs de nuages graver dans les moutonnements gorgés d’humidité le souvenir éphémère des élans amoureux d’une nuit moribonde.

Les projectiles ovoïdes tranchaient l’air de hurlements stridents. Les chocs innombrables sur l’étendue sableuse soulevaient des champignons de poussière. Une tempête de notes incohérentes s’abattait sur Anconie dont les habitants, réfugiés dans les caveaux de paix et les fosses à oubli, feignaient tout simplement d’ignorer le désastre en se projetant dans la mémoire ancestrale.

Sauf le Guetteur, bien sûr.

Et Anamaële.

Du ciel criblé de trous flamboyants, la lumière meurtrière irradiait les tendres collines chargées de rosée et de fleurs diaphanes. De minces volutes de vapeur colorée s’élevaient des massifs d’arbustes sauvages et des champs à moissonner, flétrissant les végétaux qui se couchaient sur le sol comme pour retenir l’ondée vivifiante qui s’évadait vers les nues. Des troupeaux entiers s’immobilisaient soudain, humant la mort incandescente et poussant de tristes barrissements d’impuissance lorsque les rayonnements enflammaient leur pelage soyeux.

C’était l’instant du jour où, d’ordinaire, les créatures de chair cessaient toute activité pour remercier les dieux de leur avoir insufflé la vie. Un instant à mi-chemin entre la nuit précédente et le long prélude crépusculaire de la suivante. L’heure la plus paisible, sans doute, de cette longue paix que constituait chacune des journées. Mais en dépit de leur majestueuse lenteur, les trous dans le ciel portaient la mort : des cônes de clarté violente qui se déplaçaient d’est en ouest en creusant dans les prairies des routes de cendre en bordure desquelles montaient aussitôt de lourdes volutes de vapeur. Des étincelles crépitaient, vite éteintes par la riche humidité des plantes encore vivaces, mais, quelquefois, une nouvelle trouée du ciel ressuscitait un brasier à peine calmé et un nouveau chemin de flammes taillait une autre plaie voisine de l’ancienne à peine cicatrisée.

Vue du haut des rares éminences, la plaine présentait peu à peu des stries noirâtres sur le vert soutenu des herbages. Anamaële les ressentait comme autant de coups de fouet sur son dos délicat et lactescent qui montrait la palpitation des vaisseaux irriguant l’épiderme. Les gens d’Anconie étaient à l’image de leur planète : tendres et trop fragiles.

L’un des objets de métal gris tomba tout près du poste du Guetteur. Celui-ci observa le cratère qui s’était formé dans le sable, petite cuvette insignifiante que la moindre brise refermerait d’un souffle. L’œuf reposait au fond, entièrement recouvert par les grains mordorés et comme inoffensif après l’accomplissement de son crime. Le Guetteur, pourtant, n’était pas sûr que son rôle se limite à déchirer l’écorce nuageuse du monde. Il croyait même deviner une vie intense sous l’enveloppe ternie par la chaleur au cours de la folle traversée de l’atmosphère.

Il appela Anamaële. Elle ne répondit pas aussi vite qu’à l’accoutumée.

— Que faisais-tu, Gardienne ? J’ai besoin de toi pour mieux voir.

— Plusieurs demeures d’Anconie se sont effondrées et leurs occupants n’ont pu être dégagés. Ils ont besoin de moi, Guetteur. Que veux-tu ?

— Peux-tu savoir quelle est cette vie qui gît sous la cendre, prête à éclore ?

— J’ai déjà sondé les œufs célestes, fit la jeune Gardienne. Il y a de la mort à l’intérieur. Des mouvements, mais pas la moindre trace d’une âme. Rien que des bruits. Des raclements de métal. Des grincements.

Le Guetteur se déplaça. Il se rapprocha de la cuvette de sable, s’accroupit à nouveau, dans une position confortable pour l’attente. Il observa le jeu de chaque grain de sable, écouta les infimes crissements. Le ciel se trouait toujours sous le passage des météores, comme si leur pluie ne devait pas cesser. La clameur de leur chute prenait des accents de symphonie tragique. Quelquefois aussi, une plainte plus subtile montait de la cité. Mais le Guetteur n’entendait plus le gémissement des architectures et le hurlement des ovoïdes échauffant l’atmosphère. Il couvait des yeux la coque sur le point d’éclater pour libérer le fruit prisonnier de sa panse.

— Anamaële ! hurla sa pensée en proie à l’épouvante. Un monstre va nous naître.

Le métal cédait à présent, séparant l’œuf en deux parties égales. Le sable qui l’avait recouvert s’écoulait tout autour de lui en d’innombrables ruisselets de grains minuscules dont les facettes scintillaient en accrochant quelques rayons de soleil. Un ronronnement s’élevait de l’intérieur. Incapable de refréner la terreur grandissante, le Guetteur s’était relevé puis éloigné de quelques pas, prêt à prendre la fuite. La mort, avait dit Anamaële. Mais la mort elle-même ne produit pas un bruit aussi effrayant, songeait-t-il, fasciné néanmoins par le phénomène.

La surface du sable s’agita encore, comme si le cratère allait s’agrandir sous l’effet d’une force intérieure. Puis une curieuse créature se hissa jusqu’au bord du trou, s’agrippa de ses dents au terrain meuble et tourna dans toutes les directions un œil étrange, planté à l’extrémité d’un long organe rectiligne. L’œil s’immobilisa pour scruter le Guetteur. Enéémon ne put se garder du vent de panique qui souffla sur son esprit et il se jeta dans une course éperdue en direction de la cité. D’ailleurs, la voix d’Anamaële appelait maintenant à l’aide. Il ne parvenait pas à la comprendre car la Gardienne accrochait mal les images mentales. Mais il lui avait semblé qu’elle faisait allusion aux cryptes de sommeil. Pourquoi ? se demandait-il en courant de plus en plus vite.

Loin derrière lui à présent, le petit être issu de l’œuf ingérait quelques grains de sable, aspirait un peu d’air, se hérissait d’aiguilles télescopiques et effectuait des cercles concentriques de plus en plus larges autour du point de chute.

Anconie-la-cité flambait littéralement.

— Anamaële ! hurla Enéémon dans ses pensées. Quitte la ville. Rejoins la colonne témoin de notre peuple. Je t’y attendrai.

— Les cryptes se sont effondrées, sanglotait Anamaële. Il ne reste aucun survivant. Je ne me le pardonnerai jamais.

— Tu dois gagner la colonne ! Là-bas, nous écouterons la mémoire nous dire. Je t’en supplie, Gardienne. Je ne peux le faire sans toi.

Enéémon courait.

Enéémon criait.

Autour de lui, le monde semblait en proie à la folie. Le martèlement des météorites s’accélérait, haussant la clameur du cataclysme à un niveau presque insupportable. À tout moment, l’un d’eux pouvait frapper Enéémon, mais le Guetteur n’avait plus qu’une seule pensée : rejoindre le pic d’émeraude, implorer le devenir de la race.

— Guetteur ! Je viens de quitter le brasier qui fut notre cité mère. Tu seras avant moi au rendez-vous des Anciens. Mets-toi en résonance dès ton arrivée. Je t’aiderai déjà. Nous ne gagnerons rien à retarder le lien jusqu’à ce que je te rejoigne.

Autour d’Anamaële qui marchait lentement, des larmes plein les yeux, des pylônes de glace se tordaient et dégouttaient un sang minéral en composant une étrange mélopée. Autrefois, ils avaient supporté des passages aériens entre les flèches et les dômes des édifices cultuels et des palais de danse. Le spectacle était insoutenable.

Anamaële pleurait, autant sur ce désastre que sur la perte des êtres chers qui s’étaient crus à l’abri dans les caveaux. Elle avait vécu l’édification de certaines bâtisses. Elle s’était même alliée parfois à la manécanterie pour ciseler des chapiteaux et tailler des arcs-boutants à coup de chants et de prières. À présent, les arcades s’étaient rompues et les frises n’étaient plus que de la dentelle émoussée.

— Guetteur ! As-tu rejoint la stèle ?

Enéémon rejeta la réponse. Les œufs ne tombaient plus mais il s’en trouvait des dizaines autour de lui, disséminés sur la bande de sable précédant le reg. Il avait pu observer la chute des derniers d’entre eux et un détail l’avait frappé, que sa peur primitive l’avait empêché de saisir. Les ovoïdes ne tombaient pas comme des pierres ainsi qu’il l’avait cru. Par instants, ils semblaient ralentir, comme si un fil invisible les avait retenus pour éviter qu’ils ne s’écrasent. C’était sans doute pour cela que les cratères qu’ils formaient en touchant le sol de Magdarêva étaient aussi petits, aussi timides.

— Je suis entouré de ces choses ! émit-il en direction de la Gardienne. Il y en a de toutes les tailles. Il me faudra du temps pour atteindre la colonne.

— Aurais-tu peur, Enéémon ?

— J’ai peur, Anamaële. Les œufs les plus gros sont tout noirs. Qui peut savoir quelles horribles monstruosités ils peuvent engendrer ?

— Oublierais-tu que ceux de notre cité ont péri et que nous ne sommes que deux à pouvoir prétendre encore rassembler les Noomnos avant qu’il ne soit trop tard ? Tous les espoirs ne reposent plus que sur notre faculté à retarder le fléau et à rejoindre la mémoire à temps. Je t’en supplie, Guetteur, reprends-toi et passe ce champ des ovoïdes pour gagner le monolithe d’émeraude.

Enéémon, fustigé par les paroles acides de la Gardienne, s’élança en avant, frôlant plus d’une fois l’un des météores menaçants. Il redoutait par-dessus tout que l’un d’eux ne s’entrouvre et qu’en surgisse une créature impossible. Heureusement, il ne se passa rien. Et le Guetteur put atteindre la longue pierre verte plantée dans le sable qui marquait la frange des terres sèches.

Un instant, il l’admira, superbe doigt minéral tendu vers les nuages comme s’il indiquait l’importance du dais moutonneux pour Magdarêva tout entière. Aucune veine ne venait détruire l’unité parfaite de son coloris et le grain de sa texture rappelait une peau femelle. Il s’appuya contre le roc, l’enlaça, le baisa avec une dévotion qui recelait comme de l’amour. Puis il murmura les premières strophes de l’appel aux Anciens et tendit ses pensées vers Anamaële. La Gardienne ne répondit pas mais il sentit sa force qui venait soutenir son message :

Que je vénère les dieux aux temps jamais de l’ombre

Qui abrite nos âmes en ce monde d’exil

Ne saurait me suffire d’interroger les nombres

Qui président au sort de destins trop subtils…

Le monolithe trembla et se mit à vibrer. Enéémon faillit s’en écarter à cause des courants qui passaient brutalement de la pierre à la chair. Le soutien de la Gardienne le retint contre le minéral.

— Gardienne ! Donne-moi les mots, donne-moi les chants, implora-t-il. Je ne sais pas comment rejoindre les Anciens.

La Gardienne marchait de son pas égal dans les rues d’Anconie. Elle écoutait Enéémon ou, plutôt, elle entendait la voix venue de plus loin que l’esprit du Guetteur, une voix qui montait à travers le monolithe depuis les entrailles du monde. Et la voix expliquait comment ils auraient à marcher à travers les espaces, comment ils devaient extraire les âmes perdues des victimes du cataclysme, comment ils sauveraient la mémoire de la race. Elle marchait et entendait les instructions du premier-né sur la planète et de tous ceux qui avaient vécu après lui sur son sol. Anamaële disait au Guetteur de faire taire sa voix et son impatience pour qu’elle puisse s’abreuver des images de la colonne. Les Anciens parlaient. Les Anciens disaient aux deux derniers d’Anconie ce qu’il leur fallait faire.

Puis la voix se tut. Là-bas, le regard vide, Enéémon tremblait, épuisé d’avoir enlacé si longtemps la flèche minérale tandis qu’elle distillait le message définitif. Il finit par choir sur le sable. Et il perçut le grondement.

À quelques pas, sur toute l’étendue sableuse qui séparait le Guetteur des ruines d’Anconie, les œufs éclataient sous la poussée des créatures internes. Et d’innombrables choses, horribles de forme et grondantes comme des orages, se mouvaient avec précaution, semblables à des aveugles qui chercheraient leur voie.

— Anamaële ! hurla-t-il, déjà épouvanté pour elle. Les monstres sont nés. Tu ne pourras pas traverser.

— Rassure-toi, Guetteur, je suis là, près de toi.

Vêtue de pétales irisés, les pieds flagellés par les grains de sable soulevés par le vent maigre, elle avançait de son allure égale vers le monolithe. Enéémon sourit et lui tendit la main. Elle la prit au bout des derniers pas qui l’amenèrent près de lui. Un courant de quiétude passa de l’un à l’autre. Alors, ils se mirent en route vers les terres hautes. Les Noomnos paissaient sur les plateaux. C’est vers eux que les deux derniers d’Anconie devaient à tout prix se rendre.

La pente restait très douce encore dans les premières prairies, mais la longue enfilade de collines n’allait pas tarder à accentuer la déclivité. Anamaële et le Guetteur se retournaient souvent du côté de la plaine. Ils percevaient à présent un grouillement de formes incompréhensibles qui furetaient en direction d’Anconie et se dispersaient peu à peu le long de la bande sableuse et à l’intérieur des terres sèches. Leur démarche ne s’était pas accélérée pour autant. La route serait longue. Ils devinaient aussi que les envahisseurs ne s’étaient pas encore organisés, pas en tout cas au point d’entamer une poursuite, à supposer qu’ils aient envisagé de prendre la piste des deux Anconiens.

Le tapis de nuages qui recouvrait la plaine s’était déplacé et les trous meurtriers qui laissaient couler l’or en fusion du soleil surplombaient à présent les riches prairies du couchant, réveillant les cris des troupeaux. De loin, il semblait que des colonnes de vapeur s’élançaient vers les nues pour tenter de boucher les orifices par lesquels étaient arrivés les étranges ovoïdes.

L’ombre commença de s’épaissir, annonçant la nuit. Les deux fuyards ne songèrent pas à chercher un refuge ni à interrompre leur marche. Il importait avant tout qu’ils retrouvent les Noomnos. Sans eux, ils ne pouvaient rien tenter pour faire reculer l’invasion. Sans eux, Gémelon-la-Vieille, Ardashann et Kalkitras périraient à leur tour. Il suffisait d’une cité. Il suffisait d’un sacrifice.

— Est-ce que tu sens les troupeaux ? interrogea bientôt la Gardienne tandis qu’ils attaquaient un premier raidillon heureusement pourvu de maigres arbrisseaux grâce auxquels ils pouvaient se hisser plus aisément.

Enéémon secoua la longue chevelure qui croulait autour de son visage délicat. Il huma à plusieurs reprises autour de lui, se retenant d’une seule main aux branches d’un buisson. Enfin, il hocha la tête de dépit.

— Pas le moindre Médiateur, alentour ! souffla-t-il avant de reprendre l’ascension.

Mais il savait que c’était encore un peu trop tôt pour espérer situer les Noomnos. Depuis le début de la saison, ils s’étaient éloignés graduellement d’Anconie pour accomplir la boucle habituelle qui les pousserait d’abord vers l’orient et les monts avant de les ramener sur le reg avec la repousse de l’herbe.

Anamaële lui adressa une délicieuse moue qui fit se plisser ses yeux aux paillettes d’argent. Son corps suintait sous l’effort et donnait à l’épiderme un satin que le Guetteur brûlait de pouvoir caresser.

— Pourquoi songes-tu à ma peau ? interrogea Anamaële.

— Je trouvais que la fatigue te seyait bien, avoua-t-il.

Elle haussa les épaules et reprit la marche. Enéémon peinait tout autant qu’elle. Leurs pieds glissaient sur la terre humide couverte du duvet de l’herbe rase. Déjà, ils ne discernaient plus le paysage au-devant d’eux à cause de la nuit qui s’épaississait. En bas, loin derrière déjà, les créatures mécaniques ronronnaient en se dépêchant à des tâches incompréhensibles.

— Nous auraient-ils oubliés ? se demanda le Guetteur.

— Je ne le crois pas, lui transmit la pensée de la Gardienne. Mais ces créatures ne sont que des servantes de ceux qui convoitent notre monde béni. Quand les maîtres viendront, je sais qu’ils nous rechercheront.

— Nous aurons pris beaucoup d’avance.

— Qu’est-ce que quelques heures de nos pas lorsque l’on voyage au-delà des nues ?

Enéémon parut ne pas comprendre. Un silence s’établit entre eux tandis qu’ils achevaient enfin de gravir la forte pente. Quelques instants plus tard, ils s’aventuraient sur le premier plateau. Au loin, une sorte de hennissement se fit entendre. Les Noomnos les avaient reniflés les premiers.

La Gardienne eut un petit rire.

— Nous les aurons rejoints avant l’aube, affirma-t-elle.

Ils accélérèrent imperceptiblement leur allure.


CHAPITRE II

Krish Ambelunga bouscula la jeune et jolie personne qui partageait sa couche et posa les pieds sur le sol moquetté de la cabine. Durant une seconde, il se demanda pourquoi il s’était si brusquement levé. L’appel modulé de l’interphone acheva de le tirer du sommeil et le rassura du même coup sur sa santé mentale. Chaque matin, c’était le même problème. Les effets de l’alcool ingurgité la veille tardaient à se dissiper. Mais il ne supportait pas ces longues traversées et l’attente, chaque fois renouvelée, lorsque le Découvreur Spatial se satellisait. Krish Ambelunga était un exploreur, pas un astronaute.

— J’écoute ! éructa-t-il en acceptant l’appel sur le clavier de l’intervideo.

— Les sondes se sont déployées, fit la voix de Hab Nester, l’opérateur-chef du central des com. J’ai pensé que vous aimeriez voir ça.

— Vous avez eu raison, reconnut Ambelunga en adoucissant le ton. J’arrive dans un instant.

Il coupa la communication et parcourut des yeux la cabine à la recherche de ses vêtements. Ceux-ci avaient été éparpillés la veille au soir avec un réel enthousiasme tandis qu’ils jouaient à se dévêtir, Sabina et lui, en vidant un flacon de rhum de Tarma d’Estrenol.

Il s’entrava dans sa combinaison de travail, s’agrippa au lit pour ne pas tomber et entraîna malgré tout la couverture synthétique dans sa chute.

— Tu n’es pas sérieux, mon chéri, marmonna la jeune femme d’une voix embrumée et en ouvrant un œil. Je n’ai pas assez dormi.

— La ferme ! Dors ! ronchonna-t-il en se relevant.

Il jeta la couverture sur le corps adorablement dénudé qui s’était recroquevillé, d’instinct, en chien de fusil, retint de justesse la main qu’il allait claquer sur les fesses de sa compagne du moment et s’introduisit dans le vêtement. Après les longs mois passés à rechercher une terre d’accueil dans le secteur d’Alpha du Cygne, après les longues semaines d’observation inutile d’un tas de cailloux disséminés autour de Déneb, les choses sérieuses allaient peut-être commencer.

Il gagna le cabinet de toilette, s’irradia, s’aspergea le visage et se donna un coup de peigne. Il était affublé d’une tignasse rousse impossible à discipliner et qui lui conférait au réveil une allure de porc-épic en parfaite harmonie avec son caractère. Un coup d’épilateur acheva de le rendre présentable. Il revint à la cabine, se commanda un café qu’il avala presque brûlant. En ouvrant la porte, il jeta un dernier regard à Sabina Shuntledun. Elle avait raison d’en profiter, la mâtine ! D’ici à quelques heures elle aussi devrait mettre une croix sur les vacances.

La coursive du pont numéro trois mesurait très exactement deux cent quarante-trois mètres, de la cabine de poupe, réservée au pasteur Garlehey, au poste d’observation en surplomb d’étrave. Elle était la plus longue. Les deux autres fuseaux répartis autour de la sphère des machines ne dépassaient pas les cent cinquante mètres. Cette dissymétrie était liée à des problèmes de contraintes coaxiales avec le second volume des matériaux de fusion nucléaire en plongée ou en émersion subspatiale. Généralement, le commandant de bord et l’équipage résidaient dans la nef la plus importante. Sur le Sergeant Pepper’s lonely hearts club band, plus couramment appelé Sgt. Pepper, c’étaient au contraire les membres des équipes d’exploitation des sols qui l’occupaient.

— Hé ! Rampant ! Nous avons les premières images ! s’exclama Hab, à peine Ambelunga eut-il franchi le seuil.

Une dizaine de techniciens s’affairaient aux consoles directrices et surveillaient les engins automatiques grâce aux multiples écrans et oscilloscopes qui occupaient l’essentiel des parois de la vaste salle. Des chiffres et des courbes se succédaient sur d’autres appareils, que des spécialistes engrangeaient aussitôt dans les ordinateurs. Des fiches tombaient dans des panières, aussitôt récupérées par d’autres personnes qui les répartissaient, en effectuant un incessant ballet, entre les blocs calculateurs et les bureaux.

— Approche ! lança Hab en faisant un signe au maître exploreur. Viens voir ici !

Il lui désignait un groupe de plusieurs écrans qui proposaient des vues différentes d’un petit territoire sablonneux au centre duquel se dressait un curieux monolithe verdâtre.

— Nous avons confirmation de la qualité de l’atmosphère, poursuivit-il tandis que Krish Ambelunga s’installait sur un siège en face des écrans. Très forte humidité ambiante également. Trop forte peut-être. Et pourtant, nos sondes se baladent sur un vrai désert de sable sec. En outre, une ville a été filmée. Du moins, il nous a semblé que c’était une agglomération, mais les vues étaient floues et, une fois la mise au point réalisée, il n’y avait plus rien à l’emplacement de la cité.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ! s’enflamma l’exploreur. J’ai passé mon bizutage voilà près de quinze ans. Ne t’avise pas de me refaire le coup de l’extra-terrestre qui voudrait jouer à cache-cache.

— Je ne plaisante pas, Krish. On te passera l’enregistrement quand tu voudras. Mais je ne pense pas que nous puissions en tirer autre chose que des présomptions. Par contre, regarde ce bloc. Nos sondes tournent autour depuis plusieurs minutes déjà. C’est de l’émeraude à n’en pas douter. Un bloc énorme de près de dix mètres de haut. Qu’est-ce que tu en dis ?

Ambelunga avait ouvert la bouche mais il resta sans voix. L’un des écrans transmettait, plein cadre, une vue de l’extraordinaire monolithe.

— Impossible de déterminer s’il s’agit d’une roche à l’état brut ou si elle a été travaillée par des mains intelligentes, ajouta Hab Nester. Les sondes ne découvrent pas la moindre trace du passage d’un outil. Et il est tout aussi improbable que la nature ait façonné ce bloc, curieusement planté dans le sol comme un doigt dirigé vers le ciel.

Le maître exploreur parvint enfin à recouvrer la voix.

— En tout cas, cette chose-là vaut une fortune et elle se trouvera avant longtemps dans les soutes du Sergeant Pepper !

— Sauf s’il est démontré que ce sont bien des créatures douées de raison qui l’ont polie et érigée de la sorte !

— Des conneries ! Depuis des décennies que nous parcourons le cosmos, nous aurions déjà rencontré des aliens s’il en existait dans notre galaxie. Du côté d’Andromède ou des Chiens de Chasse, je ne dis pas. Mais nous ne pourrons sans doute jamais voyager aussi loin…

Nester ne partageait pas du tout les idées d’Ambelunga sur les probabilités de vie intelligente dans les mondes du vaste espace galactique. Ils s’étaient souvent accrochés à ce sujet. Mais ce n’était ni le jour ni l’heure pour se lancer dans une nouvelle et stérile discussion. Il préféra détourner le sujet :

— Un autre détail d’importance. Nous avons enregistré des prairies avec des formes de végétation arborescente. Mais le soleil les carbonise.

À cet instant, une autre caméra, qui devait avoir trouvé une position au sommet d’un petit promontoire, présentait l’image d’ensemble d’un vaste pré partagé en deux par une allée sombre.

— Ce sont les rayons du soleil qui ont tracé cette bande noire, expliqua Hab. Nos modules ont creusé des trouées dans l’épaisse couche nuageuse qui enserre cette planète. En se déplaçant sous l’effet des courants atmosphériques, ces plaies ont ouvert des sillons de cendre dans la végétation.

— Le manteau de nuages se reconstituera ! lança Ambelunga qui ne s’inquiétait guère de ce détail.

Toutes ses pensées se focalisaient désormais sur le chef-d’œuvre smaragdin. Peut-être en existait-il beaucoup d’autres répartis à la surface de ce monde béni. Ils reviendraient tous riches sur Terre. Krish s’imaginait déjà au bord d’une piscine, entouré d’une dizaine de naïades lubriques.

La voix d’Hab Nester l’arracha à ses érotiques pensées :

— Toutes les données confirment que nous sommes bien en présence d’une planète de type terrestre. À quelques détails près évidemment. Les engins automatiques ont été programmés pour couvrir une superficie de trois kilomètres carrés autour du monolithe. Je pense qu’avant demain nous serons en mesure de prendre une décision pour un débarquement si le commandant l’autorise.

— Avez-vous pu établir une première cartographie ? interrogea Ambelunga.

— Difficile, à cause de l’épaisseur des nuages. Mais grâce aux infrarouges, nous avons un découpage isotherme qui permet la restitution du relief. En fait, on trouve peu de montagnes. Ce sont essentiellement des collines et des plateaux. Aucune rivière semblerait-il, mais ce n’est pas une certitude dans l’état actuel des informations recueillies. Et pas le moindre océan. Tout se passe comme si l’eau n’existait pas sous la forme liquide.

— Ce qui réduit à presque rien la probabilité d’une vie intelligente, ricana Ambelunga.

Hab n’avait pas envie de répondre. Soleiman Greyor entra à point dans la salle pour lui épargner tout risque d’altercation.

— Eh bien ! Que pensez-vous de cet endroit, mon cher Ambelunga ? Croyez-vous que nous allons trouver ici la perle rare ?

Krish ne portait pas dans son cœur les navigateurs. Il les avait toujours considérés comme une espèce inférieure, imbue des privilèges exorbitants qui leur avaient été octroyés. Des planqués en tout état de cause, bien à l’abri à des kilomètres au-dessus des territoires à conquérir, et qui laissaient aux autres le soin de prendre les plus grands risques. C’est donc avec humeur qu’il répondit au commandant en second :

— Je n’ai pas à penser ou à ne pas penser. Mon rôle consiste à chercher, un point c’est tout. J’ai déjà effectué quelques soixante débarquements dans les atmosphères les plus délétères. J’ai accosté sur plus d’une dizaine de prétendus paradis. Vous trouverez les résultats de nos analyses dans les mémoires de l’ordinateur de bord. Libre à vous d’en tirer des conclusions. Il y a même à votre disposition d’excellents tableaux statistiques.

Soleiman feignit de ne pas remarquer l’agressivité de l’exploreur. Tout le monde, dans le vaisseau, savait quels étaient ses sentiments à l’égard de l’équipage et les sautes d’humeur dont il était coutumier. Il reprit donc, d’une voix parfaitement maîtrisée :

— En tout cas, le commandant m’a chargé de vous signifier qu’un débarquement pourrait avoir lieu avant une vingtaine d’heures. La navette que je conduirai peut transporter douze personnes avec tout leur matériel. En fonction des premiers résultats, nous pourrons même envisager un deuxième transfert d’hommes de terrain. Je vous demanderai donc de bien vouloir me fournir dès que possible la liste de ceux que vous aurez retenus pour l’une et l’autre des équipes ainsi que le détail des véhicules, armes, instruments et vivres. Dès que j’aurai la précision de l’heure exacte de la séparation, je vous transmettrai le planning du chargement et de l’embarquement.

Il s’éloigna aussitôt sans attendre de réponse. Krish Ambelunga haussa les épaules en ricanant.

— Toujours les mêmes, ces types de la navigation ! On croirait chaque fois qu’ils ont affaire à des novices.

Hab Nester ne put se retenir de sourire. Il lui demanda cependant :

— Je te passe les listings récapitulatifs ?

— Toi aussi, tu te mets de la partie ? faillit s’emporter Ambelunga. Oui, tu me passes les listings, et aussi le foutu découpage isotherme dont tu m’as parlé. Je vais réunir mes gars dans la salle des cartes. Fais-moi porter le tout dans une heure.

Il quitta la pièce et gagna son bureau. Dolly Ross s’y trouvait déjà. Elle tapait un rapport complètement inutile concernant la fréquence (anormale de son point de vue) des plats confectionnés à partir de poisson congelé aux menus du restaumatic. Il devait être le septième ou le huitième qu’elle présentait à Krish qui lui démontrait par retour qu’elle ne prenait pas en compte les autres menus servis aux différents mess ou à la clinique et encore moins sa propre allergie au poisson. Mais cette fois, il n’avait pas le temps de se livrer à une nouvelle démonstration.

— Flanquez-moi ce rapport au panier et convoquez les exploreurs pour dans une heure ! Je vous laisse le soin de rédiger une fiche pour chacun des participants à la réunion. Bien entendu, vous en assurerez le secrétariat. Le compte rendu devra être remis au commandant Mellers dans l’après-midi.

Il regarda la pendule. Elle affichait neuf heures quinze, heure universelle bien entendu. Il était temps de se mettre au travail.

À huit heures précises, horaire de bord, la navette Buffalo, commandée par le capitaine Soleiman Greyor, se détacha de son point d’amarrage en queue de nef et plongea vers l’océan de nuages qui enserrait la planète dans un cocon épais et presque opaque aux instruments sophistiqués du Sergeant Pepper. À son côté, un opérateur radio gardait un contact permanent avec le vaisseau. En réalité, sa présence ne se justifiait que dans l’improbabilité d’une défaillance des appareils automatiques et pour suppléer le pilote si celui-ci rencontrait des difficultés imprévues. Pour l’instant, il se contentait d’aligner différents codes sur les fréquences admises afin de vérifier l’installation. Phrases de routine et nombres tellement ressassés qu’ils ressemblaient à des noms véritables. Derrière la vitre qui isolait le poste de pilotage, dans le compartiment « passagers », Krish Ambelunga répétait inlassablement les consignes de débarquement.

Un : détacher les ceintures une fois la navette posée et débrancher les cordons ombilicaux.

Deux : verrouiller le casque de la tenue de survie. Vérifier l’alimentation en oxygène.

Trois : sortir l’éclateur de son étui, contrôler sa charge, placer la sécurité et le garder au poing.

Quatre : ouverture du sas.

Cinq : deux éclaireurs au sol…

— Pourquoi devons-nous porter nos combinaisons étanches ? interrogea soudain Sol Lonnergan, un jeune géologue dont c’était le premier débarquement en équipe de pointe. Les instruments ont démontré que l’air était parfaitement respirable…

— Tu fermes ta gueule, oui ! hurla Krish en se tournant vers lui. Mais entendez-moi ce crétin ! Tu ferais bien de te remettre dans les trompes d’Eustache les consignes d’accostage planétaire. Sabina ! Tu me surveilles ce mec comme s’il était ton fils. Il va nous faire des conneries si on ne le tient pas à l’œil.

Il releva la tête vers l’écran de contrôle, juste au-dessus de la porte de communication. Le sol se rapprochait très vite. Ils descendaient presque à la verticale du désert de pierrailles qu’une partie des sondes autonomes avait montré dès les premières manœuvres.

La voix de Soleiman Greyor rétablit le silence dans le compartiment :

— Point zéro dans trente secondes !

— Resserrez vos ceintures ! ajouta l’opérateur radio.

Mais c’était inutile. Les douze passagers de la navette s’étaient déjà exécutés. L’impatience du débarquement venait de se faire très vive. C’était un phénomène toujours renouvelé que ce désir irrépressible de fouler au plus vite le sol étranger, malgré la peur qui, parfois, comme cela se produit pour les artistes qui entrent sur la scène, leur tordait les entrailles.

Hork Tzamajian, un baroudeur qui avait connu les prisons de Ch’tyon sur Ganymède, et Éloi Bhiargoni, vétéran de la guerre des Neuf, se regardèrent. Ils avaient été désignés pour poser les premiers le pied sur la planète. Une responsabilité énorme mais aussi une intense fierté. Hork adressa un simple clin d’œil à Éloi qui répondit par un sourire crispé. La voix de Soleiman Greyor tomba au même instant :

— Point zéro !

Il y eut une légère vibration et ce fut tout.

— On y va ! grogna alors Ambelunga.

Il était inutile qu’il ajoute autre chose. Les consignes restaient parfaitement claires dans les esprits. Les hommes détachèrent les ceintures dans un même mouvement, se libérèrent du cordon ombilical qui les reliait aux systèmes de sécurité de la navette.

Une minute plus tard, Hork Tzamajian et Éloi Bhiargoni se glissaient dans le sas.

Une nouvelle aventure planétaire commençait pour l’équipage.


CHAPITRE III

Le jour s’était levé, diluant les ténèbres pour les remplacer par un gris tendre que venaient colorer les bosquets et les prairies qui se disputaient les douces éminences et les vallonnements marquant le relief.

Enéémon et la Gardienne s’étaient enfin arrêtés. Leurs yeux émerveillés découvraient la vaste horde des Noomnos qui paissaient dans une dépression riche en hautes herbes. De temps à autre, l’une des bêtes humait l’air de son long museau cornu et poussait un cri qui ressemblait à une note de musique sortie de la bouche d’une trompe d’harmonie. Lorsque ses congénères s’avisaient de répondre, il émanait alors de la multitude une série d’accords, jamais dissonants et toujours parfaitement modulés. Les Noomnos possédaient le sens de la musique sans pour autant en avoir conscience. Ils se contentaient de vivre, de pâturer et de se reproduire. Leur nombre demeurait quasiment immuable bien qu’aucun prédateur ne se soit jamais avisé de les attaquer. Les Noomnos étaient des créatures douces, à la peau soyeuse et chatoyante, aux yeux tendres et profonds. Ils allaient selon un itinéraire, toujours le même, de saison en saison. Lorsqu’ils approchaient des villes, les citadins organisaient des fêtes à leur intention et leurs habitations s’embellissaient de dessins et de lumières. Les Noomnos étaient des Médiateurs.

Les pensées d’Anamaële et du Guetteur s’entrechoquèrent à la contemplation du spectacle et alors qu’ils se prenaient à espérer. Les envahisseurs ne les avaient pas rejoints. Probablement ignoraient-ils d’ailleurs jusqu’à leur existence. Une créature de métal peut-elle percevoir la chair et ses palpitations ? Il leur serait donc d’autant plus loisible d’organiser les premières digues et les premiers barrages. Ensuite, ils tenteraient de conduire la horde jusqu’à proximité d’Ardashann afin de prévenir ses habitants et d’envisager avec eux les mesures à prendre pour enrayer l’avance de la mort étrangère.

Soudain, un fantastique grondement ébranla l’atmosphère, faisant trembler les piliers qui soutenaient le ciel. Les bêtes donnèrent l’impression de s’ébrouer. Elles levèrent la tête vers les nues et poussèrent un barrissement aigu comme Anamaële et Enéémon n’en avaient jamais entendu. Cela ressemblait à une plainte ou à un avertissement. C’était un cri unique, uniforme et tranchant qui provoquait le froissement de l’air en s’éloignant vers l’horizon. Les deux jeunes gens eurent peur. Autant du grondement venu du ciel que de l’appel des Noomnos. Ils se rapprochèrent l’un de l’autre et unirent leurs mains pour mieux résister à la panique qui chahutait leurs pensées. Enéémon souffla :

— Il ne faut pas avoir peur, Gardienne. Les Médiateurs écartent le tonnerre mauvais.

Mais il avait autant besoin de prononcer ces mots pour lui-même et Anamaële le comprit, qui lui sourit en pressant furtivement ses doigts presque entrelacés aux siens.

Le tonnerre s’éloigna, repoussé par le chant de la horde. Il ne fut plus qu’un souffle lointain qui n’avait d’inquiétant que l’absence de toute musicalité. C’était un son sans grâce, sans retenue et plein d’outrages. Un son étranger au monde.

Alors les nues cédèrent sous le poids du monstre. Un ventre gris apparut, déchirant les courbes du rideau céleste. La forme oblongue sembla dégringoler comme une pierre, irradiée par le soleil qui créait un incendie factice sur son épiderme minéral. Le chant des Noomnos s’éteignit. Il ne restait plus qu’un souffle d’épouvante parcourant le vallon.

Puis la CHOSE s’éloigna du côté de la cité détruite où les œufs avaient été pondus. Et l’astre du jour entreprit de labourer les hautes terres à coups de sillons de cendres.

Le vent – un vent torride – passa au-dessus de la dépression, chargé de fumée.

— Nous devons partir ! jeta Enéémon qui croyait sentir déjà la brûlure des rayons célestes.

— Attends ! le supplia Anamaële.

Elle semblait intriguée, subjuguée peut-être, à l’écoute en tout cas d’un appel venu du fond de la mémoire planétaire.

— Nous ne pouvons partir encore, reprit-elle au bout d’un instant. La blessure qui vient de s’ouvrir au zénith est bien trop grave pour ne pas s’en préoccuper. Attends-moi ! Je crois savoir ce qu’il y a lieu de faire pour lui trouver un remède.

Elle parut vouloir ajouter quelque chose mais ses yeux se fermèrent, son corps gracile se balança sous la brise. Elle venait de plonger dans le sommeil extatique de la communion avec la mémoire du monde.

La proximité du troupeau des Noomnos avait rendu possible cette immersion dans la connaissance ancestrale et, à présent, Anamaële glissait dans le labyrinthe des forces qui animent Magdarêva jusqu’au plus profond de ses entrailles. Celui-ci lui apparut comme une trame dont il suffisait de tirer le bon fil pour obtenir la réponse espérée. Mais elle était à l’intérieur d’un rêve, Anamaële, et elle savait par conséquent que le plus difficile encore serait l’interprétation du souvenir au moment du réveil : traduire l’irrationnel en actes appropriés afin de combattre le mal. Pour l’instant, elle goûtait au doux balbutiement des âmes passées et à venir qui la maintenaient dans une douillette béatitude. Elle longeait les voies du savoir, découvrant des vérités inconnues aux créatures de chair. Jusqu’à ce qu’elle trouve le bon fil et qu’elle sache.

Alors la Gardienne se fit violence pour s’arracher à la vision. Elle appela Enéémon à l’aide du fond de l’hypnose et le Guetteur accrocha comme il le put sa pensée à la sienne afin de la hisser jusqu’au niveau de la conscience.

Et l’émergence s’accomplit. Anamaële frissonna. Les Noomnos, comme s’ils avaient vécu eux aussi la douleur du passage de l’extase à l’éveil, s’agitèrent à leur tour. Cette extraction brutale venait de troubler leur perpétuelle quiétude, mais si peu sembla-t-il qu’on aurait pu entendre encore l’ondoiement des herbes sous le zéphyr.

Dès le sortir du sommeil hypnotique, Anamaële s’approcha de la horde et pénétra à l’intérieur du troupeau. Les bêtes humaient très fort à présent sa présence. Ils s’imprégnaient de son odeur, de sa chaleur et, au-delà, amalgamaient aux leurs les sensations de la Gardienne comme si elle allait devenir l’un d’entre eux. La plus ancienne des femelles s’avança alors à sa rencontre, tête basse, on aurait dit soumise s’il avait pu être possible qu’un Noomnos le fût jamais.

Anamaële s’agenouilla devant le mufle roux. Ses mains caressèrent les naseaux, chatouillèrent les lèvres chargées du suc de l’herbe grasse. Puis elles coururent le long du cou à la recherche du flanc pour se glisser ensuite vers les mamelles. La femelle soupira au léger contact des doigts sur le pis. La Gardienne n’hésita plus. La devinant consentante, elle pressa le globe charnu chargé de lait.

Quelques gouttes épaisses tombèrent sur le sol moussu où elles s’évanouirent mais, dans la paume de son autre main, Anamaële avait recueilli de quoi tisser une magnifique toile. Elle s’écarta et entreprit de malaxer le lourd et chaud liquide, comme savent le faire les créatrices qui expliquent aux futurs constructeurs les mille et une façons d’accommoder la matière. Enéémon n’avait pas bougé. Il l’observait de loin, sans parvenir à comprendre car la Gardienne avait fermé son esprit dans l’intense concentration.

Au bout de quelques minutes, une boule malléable roulait sous ses doigts. Elle rejoignit le Guetteur.

— Nous allons ancrer la déchirure ! annonça-t-elle. C’est la seule façon d’éviter un désastre.

— Mais c’est impossible ! réagit-il avec une telle émotion que ses yeux mauves virèrent à l’ocre. Loin de la pierre séculaire, comment pourrions-nous dresser des filins jusqu’aux nues ?

— Les Noomnos, assura-t-elle en découvrant un sourire confiant. En résonance, ils peuvent réaliser le miracle minéral. Il nous suffit d’ouvrir le chant. Je sais qu’il en est ainsi. Je l’ai perçu, tout à l’heure, au fond du gouffre de mon sommeil.

— Quel hymne ? interrogea Enéémon.

— Tu n’y es pas. Ce sont EUX, le chant. Il suffit pour cela de formuler la première note, le premier accord.

La Gardienne prit alors la boule blanche sur le bord de ses lèvres et se rapprocha du Guetteur pour qu’il fasse de même. Leurs mains ensuite se joignirent. Ils laissèrent tomber le bloc lactescent dans leurs paumes ouvertes tournées vers le haut, levèrent les yeux au ciel et la note de base de toutes les prières, de tous les cantiques de la race, monta de leur poitrine et éclata dans l’atmosphère.

Les Noomnos réagirent immédiatement, fouettés par l’onde sonore. L’air devint comme du papier tendu par deux forces contraires et sur le point de se rompre. Les cornes des ruminants cherchaient un point dans l’espace. Ils commencèrent à se déplacer.

Mais pas n’importe comment. Majestueusement. Ils formèrent un vaste cercle autour du Guetteur et de la Gardienne qui prolongeaient toujours la note basale. Et lorsqu’ils se furent enfin disposés, le front tourné à l’intérieur, en direction des deux jeunes gens, ils meuglèrent d’une seule voix, en un étrange cri modulé qui grimpa peu à peu la gamme pour se stabiliser trois octaves au-dessus de la note originelle.

Anamaële attira Enéémon tout contre elle, replaça la sphère laiteuse entre leurs deux bouches. Ils mordirent dans la chair blanchâtre et, sans avoir nul besoin de se consulter, s’éloignèrent l’un de l’autre pour commencer le travail.

La boule s’étira pour former un long cylindre qui reliait leurs lèvres entrouvertes.

Ils reculèrent encore.

Le lait malaxé de la femelle noomnos avait acquis une totale élasticité. Ils auraient pu reculer ainsi sur des lieues sans que sa matière se brise. Simplement, le diamètre du cylindre lactescent diminuait pour n’avoir plus que la grosseur d’un doigt lorsqu’ils atteignirent la circonférence imaginaire pointillée par les Noomnos.

Anamaële passa le câble laiteux autour d’une corne, le boucla. De son côté, Enéémon opéra de même. Puis ils retournèrent vers le centre du cercle. Ils se trouvaient chacun de part et d’autre du filin ainsi tendu par les excroissances frontales des ruminants.

Une nouvelle fois, leurs doigts se rejoignirent, sur le filin, au centre exact du cercle. Leurs ongles s’enfoncèrent dans la matière souple et malléable. Ils la tirèrent vers eux, chacun de son côté, et puis, comme précédemment, ils conduisirent un nouveau fil en direction d’un animal situé sur la médiatrice du diamètre qu’ils avaient déjà façonné. Les Noomnos meuglaient sans discontinuer, étouffant tous les autres bruits alentour.

La pensée d’Enéémon s’enroula au cœur du tumulte qui agitait le cerveau de la Gardienne.

— Nous préparons le filet et c’est bien, fit sa voix intérieure. Mais crois-tu vraiment que l’ancrage soit réalisable ?

— Ne te préoccupe pas de ce qu’il sera possible ou non aux Noomnos. De toute façon, ils ne pourront pas demeurer perpétuellement ici, liés les uns aux autres par cette toile. Alors, nous verrons bien.

L’un et l’autre venaient d’atteindre une bête. Ils nouèrent une fois encore le fil, dont ils tenaient une extrémité, à la corne de l’animal et revinrent au centre de la circonférence, là où les câbles de lait se croisaient.

Anamaële n’eut aucun besoin de parler. Ils joignirent leurs mains mais, cette fois, ce fut pour abaisser le nœud jusqu’au niveau du sol. Il leur fallait enraciner la future toile.

Enéémon fouilla la terre de ses mains nues. Sous la mousse tendre et l’humus, la roche apparut très vite, déjà scintillante dans la lumière. La Gardienne pesa sur le nœud lacté et l’écrasa sur la matière métallifère. Au bout de quelques instants, la fusion s’était opérée.

Ils se regardèrent à nouveau. Il leur fallait rayonner vers chacune des bêtes pour obtenir un réseau suffisamment serré, capable de maintenir l’ouverture céleste en l’état et l’empêcher surtout de se déplacer et de semer la mort incendiaire.

Ils puisèrent dans la nodosité pour confectionner une nouvelle fibre. Et ils repartirent vers les Noomnos. Une fois. Deux fois. Autant de fois qu’il le faudrait. Jusqu’à ce que chaque animal soit amarré.

Et lorsque la tâche fut achevée, ils quittèrent le cercle et attendirent la fin du chant des bestiaux.

Très peu de temps.

Le silence s’abattit d’un seul coup sur le vallon. Un silence palpable à cause, sans doute, de la brusque transition avec l’interminable chant monocorde. Les deux jeunes gens n’osaient plus bouger. Ils ne prononcèrent pas une parole, n’échangèrent même pas la moindre pensée, comme par peur de troubler l’immobilité soudaine de l’atmosphère. Les Noomnos non plus ne faisaient aucun mouvement. Mais on les sentait sur le point d’agir. C’était à n’en pas douter l’instant précédant la charge. La horde allait se déchaîner d’un seul élan.

Mais il n’en fut rien.

L’un d’entre eux eut l’air de s’ébrouer. Quelque chose comme un lent mouvement de la peau en sens inverse de celui effectué par le corps lui-même. On aurait pu croire que le pelage était devenu un habit indépendant que l’animal supportait difficilement.

Un second Noomnos s’employa de même. Puis un autre. Et ce qui semblait un simple bruissement, un crissement peut-être, prit peu à peu de la puissance. Une onde, bientôt plus sourde mais aussi plus tenace que le grondement du vent, monta du cercle. Et les cornes des Noomnos s’allongèrent.

Elles perdirent leur belle couleur ivoirine pour prendre l’aspect d’une eau diamantine. Leur pointe grimpait vers les nues. C’était un phénomène extravagant et fou, une hallucination sans doute ou l’expression d’un fantasme engendré par la mémoire collective des bêtes sereines. Très vite, la Gardienne ne distingua plus l’extrémité des défenses qui fouillaient le ciel et prenaient la transparence de l’atmosphère. Mais ce qu’elle voyait, c’était les filins lactescents qui se soulevaient du sol, se tendaient de plus en plus en s’effilant et en s’étirant vers les nues pour constituer, vue d’en bas, la représentation géométrique d’une pyramide renversée.

Puis le son décrût et cessa. L’air acheva de vibrer. Les Noomnos avaient recouvré leur liberté. Leurs cornes avaient repris, sur leur front, leur longueur habituelle et leur couleur éburnéenne. Enéémon fut le premier à pouvoir parler.

— Ils ont réussi, Gardienne ! s’extasia-t-il. Le trou est ancré maintenant. Les courants aériens ne l’entraîneront plus.

Elle voyait, elle aussi. Le ciel se bousculait près de la vaste ouverture qui crachait son soleil de mort sur les hautes terres. Mais la trouée ne s’éloignait pas comme elle l’aurait dû sous la poussée des vents d’altitude et en raison de la rotation plus rapide du sol. Les câbles, issus du lait de la femelle, contraignaient le foyer solaire à cultiver le même champ de cendres.

— Nous devons partir à présent et entraîner les bêtes ! décida Enéémon.

— C’est le moment en effet. Le monstre de métal, qui a crevé les nues, va nous enfanter des démons. Ils sont pires que la brûlure de l’étoile ! affirma la Gardienne. J’ai senti leur esprit voilà quelques instants à peine en essayant de joindre la pierre smaragdine. Ils ont du cauchemar tout au fond de leur âme. Ils possèdent le pouvoir de détruire. Pas celui de créer.


CHAPITRE IV

— Est-ce que tout va bien ? cracha la voix de Krish Ambelunga dans les écouteurs des deux hommes.

Bhiargoni fut le premier à répondre, mais sa voix tremblait légèrement.

— Ça va, admit-il. Enfin, presque. Avez-vous remarqué le paysage ? On dirait qu’il est flou. Et j’éprouve aussi une curieuse impression. La peur qu’il ne se resserre et m’étouffe.

— Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? réagit le maître exploreur penché sur les instruments.

— Il a raison, finit par dire Tzamajian. C’est comme si l’atmosphère se collait à nous pour nous saisir. Enfin, je le ressens de cette façon. Tout ce qui se trouve alentour semble réellement vouloir nous étreindre. Je devine une présence, si vous préférez, et cette présence impose à mon esprit l’idée d’un sacrilège.

— Foutaises ! hurla Ambelunga. Et vous n’êtes pas là pour déblatérer sur vos états d’âme à la con. Jetez un œil sur cette pierre et, ensuite, effectuez la reconnaissance prévue. Je veux que vous ayez ratissé un cercle de cinq cents mètres de diamètre avant deux heures. On va rester en observation. Vous me signalez tout ce qui vous paraîtra singulier. D’accord ?

— Même nos états d’âme ? risqua Bhiargoni.

— Même ça ! rugit le maître exploreur d’une voix sans appel.

Krish ne se fiait jamais complètement aux instruments. Dans l’espace, c’était différent, bien sûr. Les technos n’avaient d’ailleurs aucun autre moyen de déceler les radiations et les obstacles. Mais sur n’importe quelle planète où la vie est une probabilité, les sensations des hommes chargés de leur exploration pouvaient surpasser parfois, voire même précéder, les réactions des appareils de détection les plus sophistiqués. Ce « sixième sens » était une réalité pour les découvreurs de mondes. Il avait sauvé la vie à plusieurs d’entre eux. Ceux qui en étaient démunis avaient donc tout intérêt à changer de métier, sauf à être considérés comme des sous-navigants : suprême insulte !

Mais Tzamajian et Bhiargoni ne manquaient pas de cette sorte de flair. Krish le savait et, à l’opposé de ses assertions, il ne se moquait pas du tout des « impressions » que les deux hommes avaient confessées. Au contraire. Ce qu’ils venaient d’exprimer l’intéressait au plus haut point, même s’il en était contrarié. Et particulièrement le fait qu’ils aient fait allusion à une présence. En effet, s’il s’avérait que cette planète soit habitée par des créatures intelligentes, ses rêves de fortune autour de gemmes fabuleuses s’effondreraient. Un monde peuplé de créatures sapientes doit être respecté sous peine de graves sanctions. Les Lois de l’Expansion étaient parfaitement claires sur ce point et totalement infrangibles.

Il vit les deux hommes hésiter encore un instant et se concerter du regard. Puis l’un d’eux s’engagea dans la direction du monolithe qui avait l’air d’un doigt planté sur la ligne d’horizon.

L’autre, en revanche, demeura sur place, se contentant de surveiller son compagnon comme pour le couvrir en cas d’agression surprise. Mais il ne se passa rien durant l’inspection que Tzamajian effectua autour du minéral. Ambelunga put le voir prendre des mesures et tester sa masse avec une sonde moléculaire dont les résultats furent aussitôt digérés par les ordinateurs de bord puis régurgités sous forme de tableaux et de graphiques aux opérateurs de faction, le maître exploreur avait tout lieu d’être satisfait. Le monolithe était bel et bien une émeraude tout ce qu’il y avait d’authentique. Dressé à la surface du désert de sable, il était un défi à la raison. Silicate naturel d’aluminium et de béryllium d’un poids de plusieurs tonnes, planté ici par quelque caprice de la nature, il démontrait une nouvelle fois aux humains subjugués que l’univers recèle plus d’énigmes que leurs esprits ne peuvent en concevoir.

Sur un ordre d’Ambelunga, les deux hommes se munirent de « poêles à frire » et entreprirent de passer le terrain au crible. Les « poêles à frire » ressemblaient vaguement aux anciens instruments des spécialistes du déminage mais elles emmagasinaient un tout autre type d’informations. Rien de ce que le sol et sous-sol renfermaient n’échappait à ces détecteurs. Mais les tableaux ne livrèrent aucune donnée présentant le moindre intérêt. L’endroit se révélait particulièrement aride et neutre, avec une assise granitique et du sable en surface attestant l’existence, à cet endroit, d’un océan depuis longtemps disparu. Rien d’autre après deux heures d’examen minutieux.

Krish Ambelunga décida alors de faire sortir les modules. Il expédia une première équipe en bordure du désert, là où les sondes avaient pu ramener des échantillons qui attestaient la présence d’une vie végétale. Il prit la tête d’une deuxième équipe qui suivit la précédente à une centaine de mètres en arrière. Pendant ce temps, les hommes restés à bord furent chargés de programmer les sondes pour que celles-ci s’assemblent afin de constituer des engins de fouissage et de levage. Le maître exploreur était bien décidé à retourner au vaisseau avec le monolithe.

Pourtant, un pli lui barrait le front. À présent qu’il était dehors et pouvait renifler l’atmosphère planétaire, il devait admettre que l’air semblait chargé d’électricité. Non ! Ce n’était pourtant pas exactement cela. Plutôt comme si le ciel allait se plisser, bousculant les nues compactes pour leur faire accomplir un mouvement inopiné. Il aurait juré que l’air allait se mettre à trembler. C’était une impression inexplicable, tout à fait irrationnelle et paradoxale. Ce genre de sensation qui vous saisit à l’improviste alors que vous marchez dans une rue, par exemple, et qui vous fait découvrir que quelqu’un vous suit à la trace.

Par réflexe, il fit pivoter le module en direction du monolithe afin d’assister aux premières manœuvres des engins automatiques qui s’étaient assemblés en un clin d’œil. Des filins s’enroulaient autour du minéral. Des pelles creusaient à sa base. Les câbles se tendirent sous les mouvements d’une grue.

Le sol trembla.

Les fouisseuses accélérèrent leurs mouvements autour de la pierre. Un claquement flagella le silence. Le menhir pencha légèrement sur un côté… comme si une hypothétique racine le retenant au sol venait brusquement de se rompre.

Krish Ambelunga aboya un ordre pour interrompre la manœuvre mais il était déjà trop tard. Un nouveau claquement venait de fouetter l’atmosphère. Le monolithe vacilla et, lentement, lentement, bascula sur l’un des engins automatiques qui s’acharnait à son pied. Le métal grinça au moment du choc et s’effondra dans un amas inconsistant. Le bloc smaragdin gisait à présent comme un menhir tombé sous le coup de pied d’un géant. Aucune trace de racine ne s’entrevoyait toutefois sous le socle. Les fils qui l’avaient retenu au sol étaient invisibles ou, plus certainement, imaginaires.

Après quelques instants d’incertitude, le maître exploreur sourit. Son imagination lui jouait des tours, et pas simplement à lui. Quelle folie de supposer que la gigantesque gemme pouvait être à ce point soudée à son sol originel qu’il lui aurait poussé des radicelles ? Était-ce l’ambiance particulière à ce monde qui provoquait ainsi cette anxiété de rencontrer un peuple intelligent dont l’existence réduirait ainsi à néant les espoirs de gains que suggérait déjà l’imposant minéral ?

— Arrimez-moi ce caillou à la navette, et plus vite que ça ! couina-t-il à l’adresse des hommes restés à bord.

Puis il relança le véhicule sur les traces de la première équipe.

D’après les photos prises par les sondes, il y aurait eu une ville – ou ce qu’il y semblait – dans les environs. Depuis, la prétendue cité s’était évanouie, mais encore fallait-il en avoir le cœur net. Il arrivait, bien entendu, que les instruments se trompent, mais c’était un cas de figure tellement rare qu’il était préférable de n’y point trop compter. Dans son for intérieur, Krish Ambelunga priait les Grands Galactiques pour qu’il en soit ainsi. La tête lui tournait rien que de songer à ce qu’il allait retirer de la découverte du monolithe. Bien sûr, l’ensemble de l’équipage aurait sa part, mais les exploreurs avaient droit à un prélèvement substantiel sur les bénéfices procurés par la vente des récoltes minéralogiques.

Sa rêverie fut brusquement interrompue par la voix de Soleiman Greyor :

— Le pasteur veut vous parler, Ambelunga. C’est à propos de ce menhir.

— J’écoute ! grogna Krish en relançant l’allure du module.

— Nous n’allons pas procéder aux manœuvres d’arrimage, maître, grasseya Kord Garlehey. Pas avant d’avoir la certitude que cette planète est vierge de vie intelligente. D’ailleurs, nous n’aurions pas dû renverser ce bloc.

Ambelunga resta quelques instants sans voix, sidéré par ce qu’il venait d’entendre. Il freina ensuite brutalement et s’époumona dans le micro :

— Nom de Dieu ! Vous allez m’accrocher ce caillou ou je vous jure que je vous fais avaler votre bréviaire, curé. Que je sache, depuis que l’Expansion existe, on n’a pas encore vu la queue d’un habitant du ciel. Alors, allez vous faire foutre avec vos objections. Vous aurez suffisamment à vous interroger le jour où vous rencontrerez votre frère des étoiles. Pour l’heure, laissez-moi faire mon boulot et occupez-vous plutôt de la santé de votre clebs.

La communication fut brusquement interrompue par une série de parasites. Puis un vacarme secoua l’atmosphère qui se fendit littéralement d’est en ouest, composant un arc-en-ciel mauve planté dans la couche moutonneuse comme la lame d’une hache dans un billot. Cet arc-en-ciel présentait même une sensible épaisseur parcourue par des myriades d’éclairs silencieux qui fusaient parfois en direction du sol, mais sans jamais l’atteindre.

C’est alors que Krish Ambelunga remarqua les innombrables trous ronds créés par les sondes et qui donnaient à la couche de nuages des allures de passoire. Le soleil les empruntait pour venir jouer avec les grains de sable du désert. Plus loin, il grillait les prairies qui évacuaient des fumées noires et droites comme des colonnes. Le maître exploreur eut même un instant l’impression de percevoir un chant dans le lointain, mais il mit cela sur le compte des micros-capteurs et haussa les épaules. Ce monde à la con lui procurait des hallucinations de tous ordres.

— Faut te secouer, mon vieux Krish ! se morigéna-t-il par devers lui. Sans quoi, tu ne tarderas pas à être flanqué à la retraite.

Mais peut-être avait-il prononcé cette réflexion à haute voix car Sabina se retourna vers lui avec un drôle d’air.

— J’ai plutôt intérêt à me surveiller ! ragea-t-il. Ça fait mauvais effet de se laisser aller devant l’équipage.

Pourtant, Krish dut se rendre à l’évidence, les manifestations météorologiques ne laissaient pas indifférents ses compagnons. L’équipe numéro un s’était détournée de sa route pour revenir vers la navette. Les appels radios fusèrent, parasités, au point que les questions, déchirées par les crépitements, demeurèrent complètement incompréhensibles.

Grâce aux recoupements, il dut convenir néanmoins que l’apparition spectrale intriguait tous les exploreurs, en particulier à cause des éclairs qui se croisaient entre l’arc-en-ciel et le sol.

— Qu’est-ce qu’on fait ? l’interrogea Sabina Shuntledun qui ne l’avait pas quitté des yeux.

— Appelle-moi Soleiman sur la bande d’urgence. J’aimerais bien en savoir un peu plus sur ce phénomène. Il a dû interroger le vaisseau à ce sujet.

La jeune femme afficha la fréquence et lança un appel à la navette. La voix du commandant en second leur arriva, déchiquetée elle aussi par les interférences.

— Qu’est-ce que c’est que ce phénomène à la noix ? gueula Krish sans prendre la peine d’ajuster le micro.

— … avons rien… u tout à un épi… t’être le vaisseau mais… nication.

— Ça veut dire quoi, ce charabia ? râla Ambelunga.

— Si je peux me permettre, essaya Sol Lonnergan qui occupait le siège arrière, j’ai l’impression qu’ils n’arrivent pas à joindre le vaisseau.

— Merde ! Manquait plus qu’on soit coupé.

En même temps qu’il faisait cette réflexion, Krish fut certain que la cause de leurs ennuis provenait de la perturbation atmosphérique. Mais, comme toute manifestation de cette nature, puisqu’il y avait eu un commencement, il y aurait forcément une fin. D’ici là, rien n’empêchait les exploreurs de continuer leur travail.

— On va utiliser les signaux optiques, proposa-t-il à Sabina. Fais signe à l’équipe numéro deux de gagner le site de la prétendue cité. Nous les suivons comme de bien entendu. Quant à Tzamajian et à Bhiargoni, pas la peine qu’ils se roulent les pouces. Tu leur flashes de prendre ce brave curé dans le troisième module et de suivre le mouvement. Nous n’allons pas moisir ici. Il faut grimper vers les collines et la végétation si on veut rencontrer les prétendus habitants de cette planète.

Il laissa la jeune femme lancer les messages, puis il relança le véhicule en avant. Les roues mordirent dans le sable, parurent, un instant, devoir s’y incruster avant de propulser l’engin de reconnaissance en avant, à plus de quarante kilomètres-heure.


CHAPITRE V

— J’ai ressenti la blessure, confia le Guetteur à Anamaële sans ralentir le train. À présent, je crains que les cieux ne soient perturbés par la chute de la pierre.

Les Noomnos, eux, chantaient. Ils se suivaient, presque en file indienne, précédant les deux jeunes gens comme s’ils savaient déjà où ceux-ci désiraient aller.

Le plateau herbeux avait maintenant cédé la place à des monticules qui se succédaient en créant un effet de vagues ondoyant jusqu’à la falaise dressée au bout de l’horizon. Mais avant le formidable massif, il y aurait la descente en pente douce vers le val au fond duquel se blottissait Gémelon-la-Vieille, cité des Sages par excellence, monde retranché dans la communion avec l’entité-mère et duquel rayonnaient les messages d’amour à tous les êtres vivants.

Et Gémelon pleurait.

Déjà, le Guetteur et Anamaële ressentaient les sanglots des Prieures, desquels sourdait la mort de la ville au bord des sables et la lente agonie des prés tailladés par le feu stellaire. Les lentes mélopées leur parvenaient confusément à travers les voix, heureusement rassurantes, des Noomnos.

Les Noomnos ne vivaient que dans le présent. En cela résidait leur force. Ils se contentaient de vivre et de résoudre les problèmes qui se présentaient à eux au fur et à mesure de leur apparition. Un Noomnos n’existe qu’en tant qu’être et non comme une individualité, expliquaient les Mères. Ainsi, leur collectivité ignorait-elle la préoccupation de l’avenir puisque la seule source de vie et le seul but du Noomnos résidaient dans cette union constante de tous les membres de leur tribu. Un Noomnos psychiquement isolé était un Noomnos mort.

Pour l’instant, en tout cas, rien ne paraissait devoir interrompre la belle unité du groupe qui avançait vers Gémelon-la-Vieille. Pas même la chute de la pierre. Aussi les Noomnos chantaient-ils ainsi qu’à l’accoutumée lorsqu’ils effectuaient une nouvelle errance, captant cependant les voix et les messages et les intégrant dans leur chœur comme pour l’enrichir.

C’est alors que le chant se dégrada, perdant progressivement de son intensité avant de paraître dissonant et les voix discordantes. Le Noomnos de tête ralentit, vacilla, reprit enfin la marche, mais comme s’il n’était plus certain de son itinéraire. Derrière lui, les dos s’agitèrent confusément, à la manière d’une troupe dont les membres n’avancent plus au même pas. Anamaële et Enéémon se regardèrent sans mot dire, sans échanger la moindre pensée. En eux, une inquiétude nouvelle instillait goutte à goutte le poison du désespoir.

— Magdarêva va mourir, finit par lâcher la Gardienne fugitive.

— Ce sont les étrangers, accusa le Guetteur. Ils suintent le mal.

Devant eux, les bêtes semblaient cette fois complètement perdues. Elles s’éloignaient les unes des autres en poussant des vagissements de bébés. La frayeur s’installait, s’enflait, explosait au-dessus des dos frissonnants en créant des éclairs noirâtres qui creusaient des trous de ténèbres persistantes dans la pâle clarté du jour finissant.

Un nouveau grondement leur parvint du côté de l’horizon derrière lequel s’étendait l’immensité du désert de sables bleus. Puis ils surent que les étrangers s’élançaient à leur poursuite. Anamaële geignit. Son épiderme se hérissa. Le Guetteur ressentit le phénomène mais n’adressa aucun message. Désormais, ils n’avaient plus rien d’autre à faire qu’à rejoindre la cité. À moins de mourir avant.

La voix d’une Prieure les atteignit en plein désarroi. Une note d’encouragement d’abord, puis l’explication enfin de la désordonnance des quadrupèdes.

— La pierre a été renversée, fit la voix de la Prieure, et, à présent, ils tentent de l’arracher à notre monde. L’édifice planétaire est sur le point de s’effondrer.

Enéémon et Anamaële se regardèrent en interrompant la marche forcée. Non seulement les agresseurs pillaient mais ils envisageaient de surcroît de porter la désolation plus avant. Se pouvait-il qu’il existât une semblable horreur dans l’univers ? Des entités uniquement aptes à réduire à néant toutes les formes de la vie ? Des êtres de mort pure.

— Nous devrions pouvoir faire quelque chose, prononça le Guetteur. Grâce aux Noomnos, nous sommes parvenus à fixer la plaie du ciel la plus importante. Il doit être possible de dresser un barrage à l’avance des destructeurs ?

— Il faut consulter les Mères. Elles détiennent la mémoire depuis le temps où se façonnait le monde. Peut-être retrouveront-elles le savoir-créer.

Anamaële plongea en elle-même et appela de toutes ses forces en direction de Gémelon. Au bout de quelques instants, une forme se matérialisa devant eux. C’était une Prieure. Son nom s’inscrivait sur son visage sous la forme de la fleur dont elle célébrait le culte : Janéhilia.

— Écoutez-moi attentivement car je ne dispose que de très peu de temps, avertit-elle. La chute de la roche originelle a tellement affaibli nos facultés que nous avons réuni tout le collège afin de pouvoir vous joindre. Vous devez rechercher la fleur dont je porte l’empreinte afin d’empêcher les Noomnos de s’éparpiller à jamais. Ils sont l’un des éléments essentiels de l’équilibre de notre monde et cet équilibre est trop gravement menacé pour accepter ce nouveau désastre.

— Mais comment identifier cette fleur et que devons-nous en faire après l’avoir cueillie, Mère Prieure ?

— La fleur de janéhilia se reconnaît lorsque le jour se lève. Ses pétales prennent alors la couleur de l’aube et, si on la caresse, elle devient translucide comme si elle voulait se soustraire à la vue de son admirateur. Mais elle ne doit jamais être cueillie. La fleur de janéhilia n’a de vertu que sur son pied.

— Il y a encore loin d’ici à l’aube, remarqua Enéémon. Sans doute sera-t-il trop tard pour les Noomnos.

— C’est vrai, acquiesça la Prieure. Dans ce cas, il va vous falloir la déceler, vêtue de sa gangue de nuit. Il faut que vous sachiez que la fleur de janéhilia s’enveloppe de son feuillage dès que s’étendent les ténèbres. Elle prend alors l’apparence de la pierre. Mais elle n’en a que l’aspect.

— Cela ne nous dit pas comment la repérer, insista Anamaële.

— Je sais. Je sais, s’indigna l’apparition. Aussi faut-il sonder les rocs auprès desquels elle pousse pour être sûr de la découvrir.

— Et ensuite ? Ensuite, que devrons-nous faire ? cria Anamaële à la Mère Prieure dont la forme instable s’effilochait.

— Lorsque vous aurez découvert la fleur, dépouillez-la de son enveloppe. C’est tout ce que vous devrez faire.

La voix s’éteignit. La silhouette immatérielle s’était évanouie. Enéémon tomba à genoux et martela le sol de ses poings. Pourraient-ils seulement découvrir une fleur de janéhilia sans l’aide mentale des Noomnos et sans le relais de l’émeraude ?

— Il faut essayer, lui dit la Gardienne. Nous n’avons pas d’autre alternative. C’est cela ou la fin.

— Mais pourquoi ? lança Enéémon, l’esprit labouré par le désespoir.

— Je ne sais pas, reprit-elle. Je sais seulement que nous devons lutter. Nous avons encore les Noomnos et avec leur aide nous pouvons espérer sauver Gémelon, Oréane, Majaral et les autres cités.

— Quelle faute avons-nous donc commise pour mériter une telle abomination ? poursuivit Enéémon, toujours écartelé par le doute, sur le même ton las.

— Aucune, le rassura Anamaële. Mais il n’est peut-être pas besoin de solliciter le mal pour que celui-ci intervienne. Il est une entité-concept totalement libre. Nous avions malheureusement oublié qu’il pouvait exister tellement nous étions douillettement installés dans un bonheur qui semblait éternel. Mais nous perdons du temps. Viens ! Rendons-nous vers le chaos pour tenter d’y repérer une fleur. Et puissent les forces du cosmos nous venir en aide pour que nous en ayons trouvé une avant longtemps et que nous découvrions comment révéler son pouvoir.

Ils partirent en direction du nord. Dans le lointain se découpaient, presque au ras du sol, les pointes inégales du Chaos des Maïonnes appelé ainsi en souvenir des pionniers qui regroupèrent les roches pour étendre les terres arables et les pâturages. La route était encore longue mais les deux survivants d’Anconie ne se préoccupaient que d’atteindre les rocs. Les Noomnos étaient désormais loin d’eux, vaquant chacun à une occupation qui n’avait plus rien du pèlerinage collectif habituel, but essentiel de leur existence. Anamaële encourageait son compagnon et chantait une sorte de mélodie pour rythmer leur allure. Elle se demandait comment une fleur pourrait bien rassembler à nouveau le troupeau. Mais il lui fallait croire les paroles de la Prieure.

— Nous arrivons ! lâcha-t-elle simplement alors que le Chaos surgissait tout près d’eux après une légère dépression.

— Enfin ! souffla Enéémon qui ressentit presque aussitôt un long frisson par tout le corps. (Il reprit alors d’une voix qui semblait ne pas lui appartenir :) Gardienne ! Je sens la fleur. Je sais pouvoir la trouver.

Une force le poussait en avant. Il avait tendu les bras comme s’il cherchait à saisir quelque chose et il marchait d’un pas de plus en plus décidé.

Il s’immobilisa exactement de la façon de quelqu’un qu’un obstacle cloue sur place inopinément. Anamaële ne disait rien, n’interrogeait pas. Elle se contentait d’observer. Et elle vit le Guetteur renifler pour ainsi dire l’air environnant, puis se baisser sur un roc semblable aux autres, poser enfin ses doigts dessus et en caresser les aspérités avec la certitude d’obtenir une réaction.

C’est alors que la fleur s’ouvrit. Elle déplia délicatement ses feuilles comme une danseuse dépose lentement ses voiles. Puis ses pétales rougirent et illuminèrent dans le même temps l’obscurité soudaine. La nuit venait juste de s’installer. Les deux jeunes gens n’y avaient même pas pris garde.

— Que vas-tu faire ? osa enfin la Gardienne.

Mais le Guetteur ne lui répondit pas. Toutes ses pensées étaient vrillées dans la forme fragile qu’il animait de ses tendres caresses. Jusqu’à ce que le végétal ait revêtu ses couleurs diurnes.

Et la senteur particulière des fleurs de janéhilia monta dans l’atmosphère. C’était une véritable symphonie de parfums, quelquefois tendres et quelquefois violents. Les odeurs les plus fines et les plus fugaces se succédaient et engendraient d’autres arômes tantôt suaves tantôt corsés comme ces fruits des basses terres des environs de Majaral.

Le temps passa. Enéémon poursuivait ses gestes, sans répondre aux questions angoissées d’Anamaële et sans se soucier de ce qu’il se passait. Il était comme hypnotisé par son labeur. Le temps coulait comme un fleuve de boue. Au loin, des grondements étranges rappelaient la présence des créatures de cauchemar. Un léger vent s’était éveillé et poussait les effluves changeants de plus en plus loin vers les quatre horizons.

Enfin, le Guetteur se releva et soupira :

— Il est temps pour nous de retourner en arrière. Les Noomnos ont dû percevoir la fragrance multiple du janéhilia. Ce sont ces parfums qui vont reconstituer dans leur mémoire le fil conducteur rompu.

Pour la première fois depuis de longues heures, un soupçon de sourire vint enfin détendre les traits de la Gardienne d’Anconie.


CHAPITRE VI

Le véhicule de tête s’immobilisa sur le site de la cité évanouie. Krish Ambelunga descendit le premier et resta un long moment, bras ballants, à parcourir des yeux le paysage. Rien ne permettait de croire qu’une ville pouvait s’être élevée à cet endroit. Prétendre le contraire ne reposait sur aucune base sérieuse. Bien sûr, il y avait eu les photos prises depuis le Sergeant Pepper. Mais le maître exploreur avait plus d’une fois rencontré ce genre de phénomène. L’œil humain était capable de se tromper, certes, mais les instruments aussi. Raison essentielle de la présence d’une équipe lors des manœuvres d’exploration.

Après être remonté à bord, Krish aboya quelques ordres, se détendit puis promena ses doigts sur les touches de la console. Il était consciencieux, scrupuleux auraient dit sans doute certains membres de son équipe parmi les plus expéditifs. Mais dans le cas présent, cette méticulosité le servait. Il devinait le regard du pasteur rivé sur les instruments de l’appareil qui suivait le sien, et il avait tout à craindre de cet homme, un peu fou peut-être mais seul maître à bord du vaisseau après le commandant, s’il s’avérait que des vies intelligentes apparaissent à l’horizon, et qui, ici-bas, pouvait avoir voix prépondérante en cas de litige.

— Nous allons inventorier le site, expliqua-t-il à haute voix pour ses deux équipiers. Mais je suis prêt à parier ma solde de la quinzaine qu’il n’y aura pas plus trace d’habitants ici que d’invocations diaboliques dans le manuel de prières de notre ecclésiastique. Qu’est-ce que tu en penses, Sol ?

Lonnergan était géologue, pas zoologiste. Et ce qu’il pouvait affirmer à la lecture des premières analyses, c’est que le terrain était relativement amorphe. Il ne semblait pas non plus qu’il y ait eu à cet endroit de grands bouleversements depuis des millénaires. On aurait pu dire de cette terre qu’elle était usée, neutre. Tout juste si les sondes repéraient de-ci, de-là, à des profondeurs très variables, quelques traces d’humidité provenant sans aucun doute d’averses épisodiques car aucun cours d’eau souterrain n’était détectable.

— Je n’ai pas d’opinion, Krish. Ce territoire ressemble trop à un désert pour laisser supposer qu’il puisse avoir engendré une agglomération quelconque. Pour vivre, une race quelle qu’elle soit doit se nourrir. À moins d’imaginer des créatures mangeuses de sable…

— Et toi, ma chérie ? reprit Ambelunga en claquant légèrement la cuisse de Sabina Shuntledun.

— Pas davantage que Sol, dit-elle. Tant qu’aucune trace de vie n’apparaîtra, je serai incapable de me prononcer. Et nous n’avons pas non plus découvert d’artefact ni d’ossements d’aucune sorte. Nos appareils ne repèrent toujours aucune onde de nature biologique. Encore qu’il faille se garder de toute déduction, compte tenu de la faible portée des radiations animales. Mais je ne comprends pas les instruments. Ils ont vu une bourgade et il n’y a ici que de la terre poudreuse. Pas même une dune. Rien qui puisse prêter à confusion.

Les trois modules s’étaient à présent immobilisés à distance respectable les uns des autres, approximativement sur la périphérie de la cité présumée. À présent, des petits engins autonomes, de la taille d’un poing pour certains d’entre eux mais guère plus gros qu’un ballon de football pour la plupart, s’aventuraient à l’intérieur du secteur et entamaient les analyses physico-chimiques. Des chiffres s’égrenaient sur les écrans, sans grande signification pour les hommes tant que les ordinateurs n’auraient pas digéré puis recraché les résultats.

— A-t-on repris contact avec le vaisseau ? fit la voix de Fram Esterdinger, le second maître, depuis le module numéro un.

— Toujours rien ! grogna Krish Ambelunga qui se gratta la fossette du menton avec une douloureuse application. Je vais appeler la navette.

Il régla le code et appela sur la fréquence prioritaire. Rudy Schwemwiller se trouvait à l’écoute comme à son habitude. Cet homme semblait ne jamais dormir lorsqu’il était en mission.

— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta sa voix de fausset en répondant immédiatement au bip de contact.

— Rien ici, pour l’instant. Mais, de votre côté, est-ce que le Sergeant a donné de ses nouvelles ?

— Rien. Je veux dire, rien de compréhensible. Les communications ne passent plus sinon, de temps en temps, quelques bribes de phrases ; chaque fois, en fait, que l’un de ces trous que nos sondes ont creusés dans les nuages se situe dans le périmètre de ramassage des antennes du vaisseau mère. Je suppose que Mellers aura compris et qu’il va disposer des relais-satellites au-dessus d’eux. D’ici là, il faut qu’on se débrouille.

— Ça, on le sait. Mais si par hasard une communication te parvient, demande-leur ce qu’ils savent à présent du site de cette foutue ville. Nous, en tout cas, on a beau tourner et retourner, rien n’est perceptible. Cette cité est un vrai canular.

— Est-ce que vous avez l’intention d’aller plus loin ?

— Ça se pourrait. Si nous ne découvrons rien, on récupère les sondes et on file. Nous nous mettrons en position aérienne et nous avancerons en direction de l’est. Ce désert devrait bien finir quelque part, s’il y a de la vie. L’air est parfaitement respirable. Le ciel est bourré d’eau…

— Que dit le pasteur ?

— Pour l’instant, rien. Mais je ne serais pas étonné d’apprendre qu’il a une réclamation toute prête, surtout si les habitants du coin viennent nous faire la causette. Le bloc a été arrimé ?

— C’est fait. Dès que la liaison sera établie avec le Sergeant, nous solliciterons l’autorisation de le faire monter. En tout cas, rien à craindre de ce côté. C’est un monolithe tout ce qu’il y a de plus inerte.

Krish coupa et se tourna vers Sabina :

— On s’en paierait bien une tranche pendant que les ordinos bossent. Pas vrai, poupée ?

Sabina ne répondit pas. Elle détestait que le maître exploreur lui parle de cette façon. D’accord, il leur arrivait de coucher ensemble et l’équipe le savait, mais elle ne reconnaissait à Krish aucun droit sur elle, encore moins celui de propriété. Et s’il voulait épater Sol, il se fichait le doigt dans le rectum car le géologue aimait bien trop sa petite Laïva, là-haut, sur le Sergeant, pour seulement envisager de les regarder faire. Mais elle savait que Krish le savait aussi.

— Tu n’arrêteras donc jamais de penser à ta queue ? répliqua-t-elle enfin. Nous sommes sur une nouvelle planète, et ça ne te fait pas plus d’effets que ça ! (Elle claqua du doigt pour accompagner le « ça ».)

— Peut-être bien que je préfère m’occuper de mes fesses plutôt que de me coller le bourdon à propos de ce que je ne connais pas encore, rétorqua-t-il. D’ailleurs, je ne vois pas pourquoi je me flanquerais la frousse alors que nous sommes là, tous les trois, bien peinards dans notre module pendant que des appareils hyper-fiables se cassent les circuits pour nous. S’il y a lieu de s’inquiéter ou de s’étonner, ces puces nous en aviseront dans la seconde même où elles auront découvert l’anomalie que notre pasteur attend comme les gosses le Père Noël. Mais rassure-toi, je ne vais pas te violenter. J’ai moi aussi mes principes. Par contre, je ne suis pas tellement certain que notre géologue resterait de marbre si sa petite amie se trouvait à cette heure à côté de lui sur le siège arrière. Pas vrai, Sol ?

— Arrête de déconner ! grogna ce dernier qui observait intensément la valse des modules à l’extérieur. Je suis certain qu’il y a des choses bizarres, là dehors. Ce n’est pas naturel de rencontrer enfin un monde de type terrestre avec rien que de la poussière et des mirages, sinon une émeraude haute comme un obélisque.

— D’accord, d’accord. Monsieur s’inquiète, persifla le maître exploreur. Monsieur s’étonne. Mais lorsque tu auras effectué autant de débarquements que j’en ai accompli, tu seras un peu moins oppressé et un peu plus relaxe. Cela dit, sûr qu’on ne va pas prendre racine. Moi aussi, je veux en avoir le cœur net. Et nous allons quitter ce coin avant longtemps.

— Sans attendre d’avoir rétabli les communications avec le vaisseau ? s’étonna Sabina.

— Qu’est-ce que ça changera ?

— Rien, admit-elle. Les renseignements qu’ils ont recueillis durant la première phase s’avèrent complètement faux. Inutile, en conséquence, de recourir à d’autres informations qu’ils auraient pu réunir depuis l’espace. La couche de nuages déforme considérablement les analyses. Mais il y a sûrement une origine aux mirages et j’aimerais bien la connaître.

— La réverbération, un point c’est tout, formula Krish.

— Je ne suis pas de ton avis. D’une part, je ne peux imaginer une quelconque réverbération dans cette atmosphère en semi-pénombre. Ensuite, les caméras ont tout de même enregistré une ville. C’est-à-dire des constructions.

— C’est ce que nous avons cru. L’origine du phénomène peut être tout simplement un amas de rochers aux formes suffisamment trompeuses. Quant à la réverbération…, tu oublies que les sondes ont creusé des ouvertures dans la couche de vapeurs qui ceinture la planète. Des trous par lesquels les rayons du soleil passent.

Sabina et Sol hochèrent la tête. La jeune femme secoua ses cheveux bruns comme pour chasser d’extravagantes hypothèses. La voix du pasteur Garlehey éclata à cet instant dans le cockpit.

— Alors, Krish, qu’est-ce que vous envisagez de faire ? Les sondages ne donnent rien. Nous rentrons ?

— Au contraire. Nous devons poursuivre. Vous ne voudriez pas qu’on laisse échapper la moindre chance de vous procurer des interlocuteurs à convertir ?

— Allez-vous être un peu sérieux ?

— Mais je suis sérieux, curé, rigola Ambelunga qui n’ignorait pas que le pasteur avait horreur d’être traité de curé, ce qu’il n’était évidemment pas. Nous allons partir dès que les engins auront été récupérés. Cap à l’est, vers les collines. Il devrait y avoir de la végétation si nous devons en croire les films. Je veux en avoir le cœur net. Et s’il y a de l’herbe, peut-être trouverons-nous aussi du gibier pour agrémenter le repas de ce soir.

— Je vous interdis bien de…

Krish coupa l’écoute en éclatant de rire.

— Ce sacré pasteur ! Toujours aussi pointilleux sur le règlement.

Une demi-heure plus tard, les trois modules d’exploration décollaient pour gagner la zone sensiblement montagneuse.

Ambelunga abandonna les commandes à Sol Lonnergan pour se consacrer à l’observation. Il y avait d’ailleurs de nombreux motifs d’étonnement. Vu d’en haut, le sol n’avait plus une teinte uniforme. Un œil averti pouvait même deviner qu’il avait dû se passer de récents bouleversements car le terrain gardait par endroits la trace de quelque chose qui aurait été gommée un peu trop rapidement. Il s’en ouvrit à Sabina qui le rejoignit autour devant les instruments. Elle se pencha sur le scope.

— Tu ne remarques rien ? l’interrogea-t-il en lui caressant ostensiblement les fesses.

— Je dirais qu’il y a eu de la végétation à une date très récente, commenta-t-elle en feignant de ne pas avoir remarqué la caresse.

— C’est bien ce que je pensais. Et je suis prêt à parier que nous n’allons pas tarder à la découvrir. Mais j’aimerais bien comprendre pourquoi celle qui se trouvait ici a disparu.

— Phénomène de camouflage lié à notre venue, marmonna-t-elle.

— Quoi ? Tu prétends que des plantes seraient capables de sensations et pourvues d’un système d’autodéfense ?

— Je n’ai rien dit de tel. En fait, je pense qu’il pourrait s’agir d’une réaction purement physique ou chimique. Nous savons que le passage de nos sondes a crevé l’écran de nuages qui entoure cette planète et que celui-ci tarde à se reformer, laissant ainsi le rayonnement solaire atteindre directement la surface. Il est possible que cette modification de l’éclairement naturel ou de la répartition de la chaleur provoque ce reflux de la végétation vers des zones moins exposées. Nous savons que les plantes sont capables de déplacements. Sur Terre déjà, il en est ainsi, même si les mouvements se trouvent être excessivement lents et généralement limités autour d’un pied ancré dans la terre de façon quasi définitive. Ici, il se peut que le phénomène soit plus rapide ou qu’il ait été accéléré par la nécessité.

— Une manière d’acclimatation spontanée ?

— En quelque sorte. Tu sais comme moi qu’il faut se garder des idées toutes faites mais aussi qu’il n’existe pas d’expérience de valeur dans la découverte d’un monde nouveau.

— Je le sais. Du moins peut-on avancer peut-être une hypothèse dans ce sens, fit-il en secouant la tête. Mais tu dois sûrement avoir d’autres théories en tête ?

— C’est bien possible. Mais j’attendrai, pour les formuler, de les avoir étayées par une bonne observation.

Elle venait à peine d’achever sa phrase que Sol poussa une sorte de hurlement. Aussitôt après, l’appareil fit une violente embardée vers tribord et monta vivement à la verticale dans un grondement strident des moteurs. Un nouveau choc l’ébranla, le repoussant cette fois vers bâbord tandis que son ascension s’accélérait à l’excès. Les moteurs gémirent, la structure du module grinça. Krish Ambelunga s’était retrouvé allongé sur le plancher de l’appareil. Il poussa un juron et tenta de se relever. Une nouvelle fois l’aéronef parut heurter quelque chose et fut projeté cette fois en arrière. Mais c’en était trop pour les gyroscopes qui ne purent rétablir l’équilibre. Tout bascula autour des voyageurs. L’engin de reconnaissance chuta dans un concert de hoquets des moteurs soumis à des contraintes toutes plus contradictoires les unes que les autres.

Sol Lonnergan était un pilote expérimenté. Il ne perdit pas son sang-froid. Jouant progressivement avec les stabilisateurs, il maîtrisa d’abord la chute du module et, seulement alors, entreprit de la ralentir. La poussée verticale avait porté l’appareil quasiment à l’altitude de la couche nuageuse. Ils ne s’écrasèrent donc pas, mais il s’en fallut de quelques dizaines de mètres tout au plus.

— Moins une ! s’exclama-t-il en se rejetant en arrière sur le siège.

Krish Ambelunga se releva. Il saignait légèrement à la lèvre supérieure et son visage reflétait tout à la fois le soulagement et la colère.

— Bon Dieu ! Que s’est-il passé ?

— Viens voir ! Nous nous trouvons dans une sorte de nasse. Il y a tout autour de nous des filins presque invisibles qui ont l’air de s’élever d’un point situé exactement sous la navette jusqu’à hauteur des nuages. Notre module a pénétré à l’intérieur et s’est heurté à l’un des câbles. C’est ce qui a provoqué cette sarabande. Nous nous en sommes bien sortis.

— Bon Dieu ! Des câbles ! Tout de même, les radars auraient dû nous les signaler.

— Mais ils ne l’ont pas fait ! ricana Sol.

— C’est curieux, reprit Krish en observant le ciel par la baie du cockpit. On dirait qu’ils sont accrochés aux rebords de la trouée au-dessus de nous. Pour un peu, on pourrait croire qu’ils la retiennent, comme pour l’empêcher de se déplacer. Mais c’est totalement absurde.

— Peut-être pas autant que ça, poursuivit Sabina Shuntledun qui avait rejoint les deux hommes. Ce trou, là-haut, a été creusé, j’en suis sûre, par notre navette lorsqu’elle a franchi le matelas de nuages. Il n’y a pas d’autre trouée de cette importance dans les environs. Mais il n’y avait pas non plus, lors de la descente, de semblables filins. Il nous faut donc bien admettre qu’une force quelconque s’est mise en place depuis lors pour éviter que cette brèche ne se déplace.

— C’est complètement absurde, gémit Ambelunga.

— Je ne crois pas. Le soleil carbonise le sol. Regarde comme il est sombre au-dessous de nous. Si l’éventuelle végétation de ce monde ne supporte pas les rayonnements de son étoile, celui-ci doit donc disposer de défenses lui permettant de stabiliser les ruptures toujours possibles de l’écran nuageux puis de les combler. Peut-être s’agit-il d’un phénomène aussi naturel que la formation des aurores boréales sur notre bonne vieille Terre.

Krish fit une moue dubitative mais cette hypothèse était la seule réponse raisonnable dans l’immédiat et il dut en convenir.

La radio parut profiter du silence pour les interpeller.

— Qu’est-ce qu’il vous est arrivé ? fit-elle par la voix du pasteur dès que Sol eut établi la communication.

— N’ayez aucune inquiétude, aboya Ambelunga. Nous maîtrisons la situation. C’est juste une fausse manœuvre, mais tout est rentré dans l’ordre. On continue.

Sol relança en bougonnant les moteurs propulsifs, glissa le module entre deux filins et reprit la route en direction de l’est. Un peu plus loin, les premières traces d’une prairie leur apparurent.

La nuit en profita alors pour s’installer, presque trop brutalement, sur le paysage.


CHAPITRE VII

L’image se dégagea d’un coin de sa mémoire et s’imposa sur toutes ses autres pensées. C’était une tache violine au milieu du décor tourmenté du massif, une sorte de cuvette qu’on aurait dit creusée par des êtres vivants qui auraient voulu modeler la nature primitive. Pourtant, il n’apparaissait aucune trace d’un quelconque outil et la courbure devait être proche de la perfection car l’œil y glissait sans déceler la plus petite marque.

Au centre de la cuvette, tout au fond, se trouvait la Mère. Elle était la plus ancienne de la cité Joyau. Une femme sans âge, qui avait vu des générations se succéder sans que les ans ne pèsent plus sur elle que des pétales de rosée. Ses cheveux avaient la couleur du sol et flottaient sur ses épaules recouvertes de l’aube bleue que lui conférait sa fonction. Sa voix s’enflait comme le vent du soir. Elle avait des accents tantôt gutturaux, tantôt fluctuants, qui pouvaient faire croire qu’elle chantait. Mais la Mère ne chantait pas. Elle parlait. Elle disait les strophes du plus ancien des poèmes de la cité, celui qui avait accompagné l’édification de la salle des rêves. Pourtant, la Mère ne disait pas les vers pour se souvenir de ce jour ancien. C’était à cause du rite chargé de pérenniser une chaîne de créations remontant aux origines. Car c’était en ce lieu que tout avait commencé selon les dits des cités successives qui avaient essaimé à la surface de la planète. Joyau devait être la vingtième depuis la nuit des temps. Avant elle, Erose avait vu ses murs reculer sous la poussée démographique jusqu’à ce que quelques-uns de ses fils jugent bon de s’en éloigner. Avant encore, Tunèble avait connu la splendeur, mais elle n’était plus aujourd’hui qu’un agglomérat de constructions sans âmes. Pourquoi des villes mourraient ou se perpétuaient ? Il était impossible de le savoir. À moins d’interroger les Noomnos. Les Noomnos s’écartaient toujours des villes agonisantes comme s’ils prévoyaient la mort prochaine de celles-ci. Pourtant, nul ne les questionnait jamais à ce sujet. Les secrets de la vie et de la mort ne peuvent être partagés.

Enéémon chassa la vision, mais la Gardienne en avait intercepté quelques lambeaux. Elle esquissa une moue qui aurait pu passer pour de la contrariété, mais son visage s’éclaira.

— Tu as trouvé, Guetteur, lui lança-t-elle. Il faut que les Mères se rendent au lac des Songes. Là-bas, elles pourront construire l’image capable de repousser ceux qui nous viennent d’ailleurs. Une image de frayeur ! Un miroir qui réfléchira la même mort qui sourd de leurs entrailles.

— Alors, nous devons rejoindre sans plus tarder Gémelon-la-Vieille.

— Les Noomnos ont dû se regrouper, fit-elle. Rattrapons-les et je les guiderai de mon chant. Sans leur présence, nous n’avons plus de protection.

Ils pressèrent le pas dans la direction abandonnée avant la tombée de la nuit pour rechercher la fleur odoriférante. Il leur fallait à présent avancer à marche forcée pour compenser le temps perdu et gagner la cité avant que les créatures ne l’atteignent. Or celles-ci disposaient de moyens artificiels qui dépassaient de loin les possibilités physiques de leur race. Il n’existait nul être à la surface du monde capable de rivaliser avec eux en célérité. Et ceux-là détruisaient tout ce qu’ils effleuraient de leur ombre.

La nuit commençait à blanchir lorsqu’ils retrouvèrent enfin les Noomnos rassemblés et figés dans une attente frissonnante. On aurait dit que les pelages étaient électrisés. Sous la mince fourrure les muscles tressaillaient. Ils regardaient devant eux mais leurs yeux étaient fixes, peut-être à cause du sommeil hypnotique qui caractérisait les haltes du troupeau. Toutefois, dès que le chant d’Anamaële monta, les bêtes s’ébranlèrent, passant sans transition de la léthargie à l’action.

C’est alors que le ciel craqua. L’horizon parut se remplir de fureur. Des flammes envahirent l’atmosphère. Un vent formidable secoua la prairie. Les Noomnos, sous le souffle torride, se dressèrent sur leurs pattes arrière et poussèrent un barrissement d’épouvante.

Les étrangers approchaient.

Enéémon et Anamaële s’élancèrent en avant de toutes leurs forces, la horde derrière eux, tout à la fois soumise et effrayée. Le terrain, heureusement, était relativement plat et même en légère déclivité. Ils purent ainsi maintenir longtemps une allure soutenue. L’écho des hurlements infernaux s’était apaisé qu’ils couraient toujours à un rythme rapide. Lorsqu’ils s’arrêtèrent enfin pour souffler et regarder en arrière, ils n’aperçurent plus rien du spectacle d’apocalypse. Les ennemis avaient dû poursuivre dans une autre direction, sans doute de l’autre côté des collines.

— Le temps presse ! haleta la Gardienne au bord de l’asphyxie. Les étrangers investissent nos plaines et nos montagnes. Du haut des airs, ils peuvent fondre sur nous aussi vite que les lueurs de l’aube inondent les prairies.

— Nous devons sans tarder demander aux Prieures de disposer des barrages, proposa Enéémon. Sinon, nous ne trouverons plus le moindre abri à Gémelon. Tout juste des monticules de sable vides d’âmes. Car la cité aura disparu comme notre Anconie a fondu sous les rayons ardents du soleil.

— Je suis trop lasse pour façonner le moindre appel, gémit Anamaële en se laissant tomber sur le sol.

— Il le faut, Gardienne. Les monstres de métal peuvent réapparaître à tout moment. Et si nous n’atteignons pas la cité à temps, les Noomnos eux-mêmes seront balayés. Et notre monde a besoin des Noomnos plus que de nous.

Un nouveau grondement monta du fond de l’horizon. Elle se releva et tenta de se concentrer sur le message. Mais ses pensées étaient de cendre et l’air tremblait comme sous l’emprise d’un irrépressible frisson.

Enéémon lui prit la main. Il devinait que, sans une communion de leurs deux volontés, la Gardienne ne réussirait pas à atteindre les Prieures. Des étincelles crépitèrent entre leurs paumes. L’atmosphère était vraiment électrisée, comme jamais sans doute depuis que leurs yeux s’étaient ouverts pour la première fois.

Le message prit forme dans la tête d’Anamaële. Il avait la couleur de l’angoisse et la sonorité d’une plainte d’agonisant. Il disait la mort prochaine de Gémelon-la-Vieille si les entités venues de l’au-delà des cieux progressaient encore. Il disait l’urgence d’une riposte. Une barrière devait impérativement cire dressée devant les vaisseaux aériens qui véhiculaient la mort. S’il en était temps. Si, déjà, ceux-ci ne fondaient pas sur la cité par un autre côté.

Un craquèlement soudain lézarda le ciel, juste comme le message filait dans la direction de la ville ancienne. Les nues furent parcourues d’un éclair noirâtre qui laissa dans la masse cotonneuse la marque zigzagante d’une fissure. Au loin, très loin du côté d’Anconie à jamais disparue, un gigantesque flamboiement illumina le jour naissant d’une clarté insoutenable tandis qu’un roulement épouvantable se précipitait vers les deux fuyards, les rattrapait, secouant le sol comme la charge de milliers de bêtes, puis s’éloignait en direction du sud, laissant derrière lui un silence mortel.

— La colonne ! balbutia Anamaële. La colonne smaragdine n’est plus. Le malheur est sur nous.

— La colonne ? souffla le Guetteur. Que veux-tu dire ?

— Elle n’existe plus. Elle s’est dématérialisée.

Enéémon devint presque diaphane sous l’emprise soudaine de l’effroi. Sans la présence de la colonne, c’était tout le réseau invisible maillant la planète qui s’effondrait.

Comme pour lui donner raison, les Noomnos hurlèrent. Puis ils s’enfuirent au galop dans toutes les directions. L’anarchie commençait. Les cités n’allaient pas tarder à en ressentir les effets.

— Le message n’a pas pu parvenir aux Prieures, dans ce cas, reprit Enéémon. Si la trame des forces qui unit les choses et les êtres du monde s’est rompue, alors il n’est plus possible de transmettre le moindre signal. Nous sommes devenus des infirmes.

— Aussi devons-nous atteindre sans tarder la cité, répondit-elle avec un sanglot dans la voix. Les Noomnos se sont dispersés à tout jamais, j’en ai peur. Et je ne sais plus ce qu’il faut faire. L’assemblée des Mères pourra, je l’espère, trouver une réponse. Mais moi, je ne sais plus.

— Et s’il était déjà trop tard ?

— Dans ce cas…

Elle ne poursuivit pas et s’élança dans la direction de la ville ancienne, Enéémon derrière elle. Malgré le désespoir, malgré le malheur, malgré leur faiblesse, ils devaient toujours lutter. Encore et encore. Tant qu’il resterait sur ce monde la moindre étincelle de vie, la moindre lueur de conscience. Tout leur être était tendu dans cette énorme volonté de survivre coûte que coûte, de sauver ce qui pouvait encore l’être. Ils couraient comme jamais sans doute depuis qu’ils étaient nés. Ils foulaient le sol herbeux qui avait l’air de frissonner au contact de leurs pieds comme pour une dernière caresse. La pente qui descendait progressivement vers Gémelon aidait leur course folle. Sans doute n’en étaient-ils plus guère éloignés. Au bout de l’immense prairie, ils crurent même apercevoir les premiers toits, les pointes acérées des sanctuaires et les dômes des enceintes sacrées. Au bout, il y avait l’espoir et ils pressaient l’allure, conscients que le sort de Magdarêva se jouait peut-être en cet instant.

Un grondement monta dans l’air, qui n’était pas la plainte d’un sol haché par la lumière de l’étoile et pas non plus le gémissement de l’atmosphère torturée par la vague de chaleur soudaine. Le tonnerre nouveau provenait directement des étrangers qui revenaient vers eux de toute la vitesse de leurs coquilles de métal.

— Nous devons trouver un abri ! cria Anamaële. Vite ! Sans quoi les hurlements de ces monstres vont nous dissocier.

— Mais où ? gémit en réponse la voix d’Enéémon.

— Il y a, tout près d’ici, une cité-terrier d’Oroëmates. Si nous parvenons à l’atteindre, nous y serons en sécurité.

— Où ça ? insista le Guetteur.

— Oblique à l’est. Et arrête de te tourmenter. Je connais cet endroit. Il y a quelques années à peine, lors de la cérémonie de mon intronisation, j’ai pu visiter l’une des galeries de ce repaire, accompagnée des Mères-Prieures. Les tunnels s’enfoncent profondément sous la surface. Assez pour que nous puissions y trouver la sécurité.

— Mais ce sont nos contraires ! s’inquiéta Enéémon sans cesser de courir. Ils vont nous rejeter ou nous détruire, plus sûrement peut-être que la menace céleste.

— Pas nos contraires, Guetteur, mais nos complémentaires ou nos supplémentaires, comme tu voudras. Partout où nous sommes, ils sont. À proximité de toutes nos cités se trouvent des cités-terriers.

Au bout d’un assez long moment de course, cette fois silencieuse, ils atteignirent enfin l’entrée d’une galerie.

Anamaële s’introduisit la première dans le boyau qui s’ouvrait en pente douce dans le sol à l’herbe rase. Enéémon la suivit sans la moindre hésitation. Il savait que la décision de la Gardienne était dictée par la sagesse. Pourtant, il se disait que les Oroëmates avaient la faculté de détruire la structure des êtres et qu’ils tiraient même de cette destruction l’énergie qui leur permettait de vivre. Il fallait donc qu’Anamaële fût sûre de son fait pour oser prendre un tel risque. Ou alors, qu’elle détienne de sérieux arguments pour espérer les convaincre.

Mais Enéémon avait une confiance aveugle dans sa compagne. De surcroît, il savait aussi qu’ils n’avaient pas le choix. Hors de cet abri, c’était la fin certaine. Le tumulte infernal que déversaient des cieux les créatures venues d’outre-espace aurait raison de leur intégrité physique. C’était comme un séisme qui bouleversait les chairs, les membres et jusqu’aux pensées. Quelque chose de puissant qui brisait la cohérence des êtres, des plus simples aux plus complexes. Il avait envie de hurler dans sa tête. Il avait presque envie de mourir et c’était bien la première fois qu’il envisageait cette négation. Mais pas de cette façon. Et encore aurait-il fallu que sa mort fût une force qu’il puisse propulser à l'encontre des vaisseaux de métal pour les enrober à tout jamais de ténèbres ultimes et, ainsi, les faire disparaître dans le chaos des origines du temps.

La pente restait toujours faible mais ils ralentirent un peu leur marche. Le boyau était doucement éclairé de myriades de points scintillants qui pouvaient être créés par une combinaison lente des roches avec l’air ambiant. On aurait dit que la paroi respirait la lumière qu’elle dispensait. Toutefois, la clarté répandue avait ceci de particulier qu’elle ne permettait pas de voir au-delà de quelques pas en avant ou en arrière. Plus loin, c’était comme une brume iridescente qui noyait le conduit.

Ils se prirent la main, peut-être pour se donner confiance. Lorsque la voix éclata dans leur tête :

— Qui vous a donc permis, vous de la surface, de venir troubler les méditations des créatures d’en dessous ?

Anamaële serra fortement les doigts du Guetteur. Ce fut elle qui répondit :

— Parce que le monde d’en haut s’effondre et que si l’on n’y porte remède, l’équilibre naturel des forces sera rompu. Alors l’herbe des prairies, les arbres, les rochers et tout ce qui a vie, d’immobile ou de mobile, plus rien de tout cela ne subsistera.

L’Oroëmate apparut enfin en pleine lumière. Il était blanc. Blanc et gras. On aurait dit difforme si ses mouvements n’avaient été comme aériens. Une sorte de gros ventre mou, juché sur des pattes osseuses dont il était impossible de dénombrer les articulations tellement la créature les agitait dans un bruissement semblable à celui du vent courant sur la steppe. Il ouvrait de grands yeux écarlates en dévisageant les arrivants. Une sorte de rire éclata de ses lèvres squameuses et provoqua des vagues sur sa peau humide.

— Je retrouve bien là les caractères de votre race. Attentifs au moindre changement de temps et craintifs de ce que celui-ci va provoquer. Vous êtes étonnamment figés. À croire que l’univers est stable. Qu’importent les équilibres d’antan ! D’autres se referont.

— Non ! affirma Anamaële. Les destructeurs qui viennent ne laisseront rien derrière eux.


CHAPITRE VIII

La nuit était semblable à du velours noir ou à un crêpe de deuil. Krish en fit la remarque à haute voix et demanda à Lonnergan de stabiliser le module. Il lit transmettre ensuite la consigne aux deux autres appareils. Du train où allaient les choses, il n’était pas question de prendre le moindre risque.

Les instruments de bord lui apparaissaient désormais comme complètement dérisoires sinon inadaptés en dépit de leur sophistication. Jusque-là, il leur avait toujours accordé quelque crédit, mais la rencontre brutale avec les filins aériens avait sensiblement entamé celui-ci. L’obscurité d’encre qui régnait alentour le rendait fébrile et circonspect. Si un nouvel obstacle se présentait, peut-être n’auraient-ils pas droit à une autre chance ? D’autant que son flair habituel lui avait fait défaut en la circonstance.

— Toujours aucune nouvelle du vaisseau ? interrogea-t-il avec une mauvaise humeur évidente.

— C’est le silence complet, répondit Lonnergan en se dégageant du siège de pilotage. Je ne sais pas ce qu’ils fabriquent mais c’est un peu long, à mon goût.

— J’ai toujours dit que les navigants étaient des incapables ! cracha Ambelunga. Dans l’espace, ils n’ont à accomplir que des opérations de routine. Mais dès lors qu’ils se retrouvent sur la terre ferme, ils sont aussi habiles que des nourrissons effectuant leurs premiers pas.

Sabina ne put s’empêcher de hausser les épaules. Il fallait toujours que Krish exagère. Le jour où il ne trouverait rien à redire des navigants, sûr qu’elle prendrait la plus belle cuite de toute sa vie. Mais ce n’était pas demain la veille.

— Alors, qu’est-ce que nous faisons ? demanda Lonnergan en se servant à boire au distributeur.

— Je n’en sais rien et je réfléchis ! aboya Ambelunga dont le visage était crispé. Ça ne rime à rien de rester plantés là, entre ciel et terre, comme des ballons-sondes, mais je n’ai pas non plus envie de jouer le rôle de la mouche dans une pièce remplie de toiles d’araignées. Si encore je savais pourquoi nos foutus radars n’ont rien détecté tout à l’heure…

— Il aurait fallu analyser ces câbles, remarqua Sabina d’un ton beaucoup trop détaché pour n’être pas critique.

— D’accord, on aurait dû et on ne l’a pas fait ! explosa Krish. Ça ne t’arrive jamais de faire des conneries ?

— C’est la première fois que je te vois commettre une erreur, poursuivit la jeune femme sans plus s’inquiéter du ton de la réplique. Je ne sais pas ce que tu as, Krish, mais depuis le début de cette expédition, tu sembles préoccupé par tout autre chose que l’objet réel de la mission. Cette émeraude t’a complètement tourné la tête ?

Ambelunga ne répondit pas. Probablement pour ne pas avoir à admettre qu’elle disait vrai. Réellement, cette pierre l’obsédait, ainsi que la peur de rencontrer ici, pour la première fois, ce à quoi il ne voulait pas croire et que ce satané pasteur devait au contraire appeler de tous ses vœux : à savoir des créatures sapientes. Et s’il n’avait pas effectué, comme il l’aurait dû, l’analyse des filins, c’était bel et bien par crainte de devoir l’admettre. C’était à cela qu’il songeait et aussi au fait que, simplement de s’en préoccuper, c’était aussi remettre en question sa profession de foi depuis qu’il avait embrassé ce métier : l’homme est la seule créature intelligente vivant présentement dans la Galaxie. Intelligente et capable d’organisation et de progrès.

Mais ses réflexions ne l’avançaient guère dans la voie de la solution. À moins de piloter à vue en utilisant les projecteurs. Il pouvait prendre les commandes et demander à Lonnergan de surveiller les instruments au poste du copilote. C’était une procédure normale même si elle n’était, pour ainsi dire, jamais utilisée. L’homme peut parfaitement être un complément de la machine dès lors que les circonstances l’exigent et qu’un module évolue dans un milieu non recensé.

— D’accord ! grinça-t-il. Puisque ce foutu pays nous mène la vie dure, nous allons l’empoigner à bras-le-corps. Sol ! On va effectuer la suite du programme en mode binaire. Transmets la consigne aux autres, allume les phares et installe-toi. Je prends les commandes et on va bien voir si cette damnée planète dispose d’autres ressources pour nous empêcher de continuer.

— Et moi ? demanda Sabina.

— Chatouille-toi les fesses, ça t’occupera !

Lonnergan eut, une seconde, la tentation de répondre. Mais la voix sèche d’Ambelunga ressemblait trop au fil d’un couperet pour discuter sa décision ou pour se plaindre de sa grossièreté. La procédure était en tout cas tout à fait inhabituelle, même si elle figurait au catalogue des manœuvres des exploreurs. Sabina, quant à elle, prit le parti de se désintéresser de la situation. Elle avait déplié son siège en couchette. Elle s’y allongea et ferma les yeux.

Les autres modules accueillirent le message avec des réactions mitigées. Sur un geste de Krish, Sol Lonnergan coupa la réception. Le maître exploreur n’était vraiment pas d’humeur à répondre aux jérémiades des uns ou des autres. Il avait pris une décision et il entendait bien que tous s’y conforment. Il jeta cependant un bref coup d’œil dans sa direction. Un léger rictus lui déformait le bord des lèvres mais on aurait pu prendre celui-ci pour un sourire de défi.

Les projecteurs crachèrent, découvrant au-dessous du module des collines irrégulières sur les flancs desquelles des hérissements rocheux émergeaient. Aucun arbre ne tranchait sur la végétation rase qui pouvait faire penser à une barbe naissante. Aucun signe de vie ne se manifestait bien entendu. Le détecteur à infrarouges ne captait quant à lui que de rares différences de températures qui coïncidaient le plus souvent avec les roches à nu.

La montée soudaine du son feutré des moteurs fit se redresser Ambelunga, jusque-là à demi courbé sur le verre du cockpit qui reflétait vaguement son visage. Il jeta un regard au tableau de bord sans attendre la réaction de Lonnergan. La vitesse de l’appareil décroissait très rapidement. Les réacteurs directionnels s’employaient de toute leur puissance à la maintenir mais sans résultat.

Krish avala un juron. Lonnergan pianotait à toute vitesse sur l’ordinateur. Les conclusions qui s’affichaient rejoignaient ses propres conclusions. Un agent atmosphérique freinait le module comme si celui-ci avait brusquement changé de milieu ambiant. Comme si l’air s’était épaissi. La densité augmentait d’ailleurs de façon très significative.

— Qu’est-ce que c’est encore que cette merde ? lâcha Ambelunga.

— Je l’ignore ! fit Lonnergan. Les analyses confirment toujours que nous sommes bien dans le même mélange d’oxygène, d’azote et de vapeur d’eau, mais c’est de la mélasse, ni plus ni moins. Nous devons nous poser, Krish.

Ambelunga sentit la colère monter le long de son œsophage. Il coupa les réacteurs, aboya un ordre d’immobilisation aux autres appareils puis désamorça lentement le dispositif antigravitationnel. C’était la seule chose raisonnable à faire. Avant de progresser davantage, il fallait étudier l’évolution du phénomène. Était-ce possible que l’air se gélifie en quelque sorte avec la nuit ?

— Saloperie de planète ! éructa-t-il à l’adresse des techniciens du vaisseau mère. Ce sont des mois de satellisation qu’il leur aurait fallu avant de nous débarquer. Et encore ! Pas fichus de repérer un phénomène pareil !

La boule de colère s’était muée en fureur et elle lui obstruait presque la gorge. Pour un peu, il aurait brisé les commandes. Le comportement des navigants devenait proprement inadmissible. Si le phénomène de durcissement de l’air s’accentuait, qui sait s’ils ne resteraient pas bloqués sur ce foutu monde ! La coque des modules était capable de résister à des pressions considérables, mais ceux-ci n’étaient pas équipés de foreuses pour cette mission.

— Où on est avec la densité ? interrogea-t-il après avoir dégluti plusieurs fois.

— On se rapproche de celle de l’eau, fit calmement Lonnergan. Pour un peu, je croirais qu’on a plongé dans un océan. Mais ça n’explique pas que nous ayons été ralentis autant. L’atmosphère semble s’être transformée en une véritable gélatine. Elle retient l’appareil.

— Je le sais, bon Dieu ! Qu’est-ce qu’ils disent, les autres ?

— Je préfère garder leurs réflexions pour moi, tenta de rire Lonnergan. Le pasteur, lui, est en train de réciter des prières.

— C’est ça ! Qu’il prie ! En attendant, je vais poser ce putain de module et dormir. Quand on aura des nouvelles du vaisseau, tu me feras signe, à moins que l’ordino ne nous raconte enfin des choses intelligentes sur ce qui se passe dehors.

Il quitta son siège et se dirigea vers la couchette sur laquelle Sabina était étendue. Elle dormait, la garce. Avec une moue qui révélait sur son visage une fragilité qu’elle ne se permettait jamais de laisser apparaître lorsqu’elle était éveillée. Sa colère s’estompa et une bouffée de désir enflamma son ventre. Cette fille ne lui plaisait pas seulement ; chaque fois qu’il la regardait, la passion l’embrasait. C’était comme une rage, de la soumettre à ses caprices les plus fous. Pas de l’amour, non ! Il n’en serait sans doute jamais capable. Plutôt quelque chose qui oscillait entre l’envie de détruire et une certaine idée de tendresse. Si tant est que Krish Ambelunga puisse aussi ressentir la moindre affection pour quelqu’un. Présentement en tout cas, telle était la pulsion qui se manifestait en lui. Il se contenta néanmoins de déposer un simple baiser sur le front de la jeune femme et s’installa à côté d’elle. Merde ! Il n’allait pas se laisser aller alors que l’univers pouvait leur péter sur la gueule d’une minute à l’autre.

Il ferma les yeux et pensa à son père. Celui-ci devait être mort et incinéré depuis belle lurette. Sacré bonhomme, que son père ! Il avait dû lui laisser une ribambelle de frères et de sœurs aux quatre coins du firmament. Mais Krish était le seul qu’il avait accepté de reconnaître. Allez savoir pourquoi ! Parce qu’Ayetta, la mère de Krish, n’avait rien qui puisse retenir un homme ? Ou peut-être bien que c’était l’inverse ?

Il se réveilla d’un seul coup. Lonnergan venait de le toucher à l’épaule.

— Le jour se lève, fit le géologue. Et dehors, c’est en train de s’arranger.

— Les ordinos ont découvert quelque chose ?

— Pas vraiment. Mais on sait que la vapeur d’eau en est responsable. Les molécules se soudent les unes aux autres, comme si elle gélifiait, sans pour autant perdre leurs propriétés car elles restent en suspension.

— Et le vaisseau ?

— Toujours rien.

— Notre Buffalo ?

— Contact brouillé. Peut-être à cause du phénomène aérien. Et dans ce cas, ça devrait s’améliorer sans tarder. Est-ce qu’on redémarre ?

— Ouais ! On repart ! Si c’est à nouveau praticable et si le curé a fini son chapelet.

— D’accord, patron.

Sol regagna le poste de pilotage. Krish se releva, bouscula Sabina qui s’éveilla à son tour en maugréant.

Sol lança les moteurs. Le module décolla lentement. Et il eut l’impression que le ciel s’enflammait. Le feu des réacteurs s’étala à l’arrière de l’appareil comme s’il se heurtait à un mur. Le module fit un énorme bond en avant, fila vers l’horizon à une vitesse excessive que le géologue s’empressa de dompter car les instruments de guidage s’étaient littéralement affolés. Krish, pour la troisième fois, avait roulé au sol en jurant. Lorsque le module eut retrouvé une allure plus normale, il se releva, rouge de colère.

— Bordel ! Qu’est-ce qui s’est passé cette fois ?

— J’ai mis les réacteurs en route… et l’appareil est parti comme une fusée. C’est tout.

— Les autres ? Où sont les autres ?

Sol pianotait déjà un appel. Il n’obtint que le silence.

— Ça ne répond pas ! fit-il en laissant se répéter le signal. Qu’est-ce qu’on fait ?

— On revient à notre point de départ. Ils ont dû se demander ce qui nous arrivait et ils doivent attendre.

Sol effectua un demi-tour complet et laissa à l’ordinateur de bord le soin de retrouver les coordonnées d’origine. Au-dessous, le terrain était particulièrement vallonné mais néanmoins désert, sec comme un reg. L’espèce de duvet végétal qui recouvrait l’endroit la veille avait complètement disparu.

— Je les ai ! lança tout à coup Lonnergan. Mal, mais je les ai. Effectivement, ils n’ont pas bougé d’un iota.

— Dis-leur de se mettre en route en faisant gaffe à l’allumage. La moindre petite poussée risque de les expédier au fond du ciel.

Les voix des autres pilotes parvenaient à Lonnergan dans une friture épouvantable. On aurait dit que la région était secouée par une tempête magnétique. Mais les instruments ne signalaient rien d’anormal et l’atmosphère restait calme. Trop calme.

Il reprit un peu d’altitude, à mi-chemin entre le sol et la couche de nuages. L’horizon élargi offrait, vers le sud, le spectacle d’une immense cuvette à peine incurvée, brisée en son milieu par une large fissure. Sol crut y apercevoir des scintillements et le signala aussitôt au maître exploreur.

— Regarde, Krish ! Il y a quelque chose dans cette faille.

Ambelunga se rapprocha et observa le phénomène à travers la vitre. Effectivement, dans l’ombre appuyée de la dépression, des objets brillaient. Plusieurs objets. Un agglomérat de gemmes, supposa-t-il aussitôt, effleuré par le jour naissant.

— Prends dans cette direction. En douceur. On finira bien par trouver quelque chose, nom de Dieu !

Sol communiqua l’information aux deux autres appareils puis redressa la route vers l’endroit indiqué. Les derniers mamelons disparurent sous le ventre du module. Et puis tout vacilla. Le sol et le ciel. La pénombre douillette fut effacée par une lueur terrifiante. Les nuages se froissèrent comme une feuille de papier. Ils se fendirent. Les instruments de bord affichèrent des coordonnées contradictoires et le sol se précipita vers eux à une vitesse vertigineuse tandis que les gyroscopes hurlaient.

Rivé aux commandes, Lonnergan ne put se retenir lui-même de crier sa terreur. Le système antigravitationnel hoquetait, impuissant à résister aux forces qui maltraitaient le module. Derrière, les autres passagers s’accrochaient comme ils le pouvaient aux sangles, s’attendant d’un instant à l’autre à l’écrasement final.

Le module rebondit à quelques pieds seulement de la surface du sol. Il repartit vers les nues, projeté comme une balle par le rétablissement soudain des circuits, et se stabilisa enfin à son altitude d’origine. Sabina avait lourdement chuté au début de la dégringolade de l’appareil. Son nez saignait abondamment et ses yeux reflétaient la terreur.

Ils demeurèrent plusieurs minutes sans la moindre réaction. Les moteurs des fusées étaient coupés et ils se ressentaient, suspendus ainsi entre ciel et terre, comme un ballon flottant au-dessus d’un jet d’eau, dans l’attente de la balle du tireur.

— La navette a disparu ! éructa finalement Lonnergan. Volatilisée.

— Quoi ? Elle est remontée sans nous prévenir ? s’emporta le maître exploreur.

— Non. Elle n’est plus là, tout simplement.

— Demande l’enregistrement.

— C’est déjà fait. Sa position s’est effacée très exactement lorsque le chambardement a commencé.

— Alors, nous sommes dans de beaux draps ! réagit Sabina qui s’employait à étancher son hémorragie. Pas de contact avec le vaisseau et plus de navette.

— Qu’est-ce qui a bien pu arriver ? murmurait Ambelunga qui ajouta à haute voix : Si nos deux autres modules n’ont rien de cassé, dis-leur que nous retournons là-bas pour voir ce qui s’est passé. Quant à eux, qu’ils aillent faire un tour du côté du ravin. Et si les communications s’interrompent, qu’ils rappliquent illico. Plus question qu’on perde le contact un seul instant. Je veux qu’on surveille les témoins seconde par seconde.

Ensuite, ils partirent en direction du désert bleu.


CHAPITRE DE TRANSITION

Le commandant Mellers se trouvait dans un état de rage folle. Et pire que cela. Il avait littéralement mis son bureau à sac et s’en prenait à présent et en particulier à Dolly Ross, la secrétaire de Krish Ambelunga.

Sa déjà longue carrière n’avait jamais connu un tel désastre. Ce qui était arrivé lui paraissait proprement impensable et constituait une énormité telle qu’il ne parvenait pas à l’accepter. Pourtant les instruments étaient formels : la navette avait disparu. Elle s’était volatilisée, dispersée par une explosion dont personne n’avait été en mesure de déceler la cause. Pas de nouvelles non plus des modules d’exploration, si ceux-ci existaient encore, car rien n’était moins sûr. D’ailleurs, aucune communication n’avait été établie, depuis le désastre, avec Ambelunga ou qui que ce soit d’autre. L’atmosphère de la planète ne laissait rien filtrer et, avant que l’un des « trous » occasionnés par le passage des sondes automatiques ou par la navette lors de sa descente laisse s’évader le plus petit signal en provenance des exploreurs, il pourrait s’écouler un laps de temps considérable.

— Avez-vous une suggestion intéressante à formuler au lieu de rester plantée là comme une asperge ? cracha-t-il soudain à destination de la pauvre fille.

Alignés comme des statues, stoïques devant la colère de leur chef, les officiers de bord ne pipaient mot. Seule Dolly sanglotait sans parvenir à retrouver le contrôle de ses nerfs. La fureur qui s’était abattue sur elle et l’inquiétude qui la rongeait d’avoir à apprendre que Krish était mort, c’était plus qu’elle n’en pouvait supporter.

— Envoyer une nouvelle navette constituerait sans doute un trop gros risque, finit par avancer l’un des hommes, un jeune lieutenant qui avait rejoint le Sergeant Pepper voilà six mois à peine. Mais nous pouvons tenter de communiquer avec les éventuels rescapés, mon commandant. Puisque la ceinture nuageuse est sensible au passage d’un corps métallique au point d’en conserver la trace, il doit être possible d’y pratiquer une ouverture plus vaste avec un canon laser. Les modules ne peuvent pas être très loin du point d’atterrissage de la navette. Une circonférence de quelques kilomètres devrait suffire. D’autant qu’il y a fort à parier, selon toute logique, que nos exploreurs vont se rapprocher du lieu de l’explosion.

Le commandant Mellers demeura quelques secondes bouche bée. La stupéfaction avait transformé son visage et il regardait le nouvel officier comme s’il venait de découvrir une nouvelle espèce animale. En fait, ce qui le bouleversait, c’était la simplicité de la solution proposée et que ce soit un « bleu » qui l’ait formulée.

— Jeune homme, prononça-t-il lentement et d’une voix presque hachée, cette suggestion va vous valoir une mention spéciale qui sera consignée sur le livre de bord. (Puis, s’adressant aux autres cadres et officiers :) Alors ! Qu’est-ce que vous attendez ? Vous avez entendu ? Je veux que dans moins d’une demi-heure l’opération commence. Il y a trop longtemps que nous ne savons plus ce qui se passe là-dessous. Je veux connaître le nombre des survivants et ce qui est arrivé exactement. Et aussi ce que les hommes au sol suggèrent pour leur récupération. Et si l’on peut joindre Ambelunga, je veux avoir une conversation avec lui. Vous m’entendez ?

Les membres du conseil tournèrent les talons et quittèrent la salle de conférence. Dolly Ross, qui avait fini par refouler ses larmes et ses sanglots, s’apprêtait à les suivre lorsque le commandant l’interpella :

— Si nous récupérons Ambelunga, je vous jure qu’il ne sera pas prêt de vous quitter. Avant qu’il n’effectue un autre débarquement, je serai depuis longtemps à la retraite. Allez ! Filez !

Le silence retomba dans la salle. Mellers la quitta à son tour pour gagner son bureau. N’empêche que ce jeune officier avait eu une idée géniale et qu’il allait se l’attacher. Un type comme ça, capable de réagir aussi vite et avec une telle opportunité, méritait mieux que de croupir dans un service des machines où n’intervenait que la routine.


CHAPITRE IX

— Destructeurs ? fit l’Oroëmate. Qu’est-ce que cela signifie pour nous qui sommes votre contraire ? La destruction du monde nous donnerait en revanche une force que je ne puis pas même imaginer. Nous avons été les éboueurs de votre vie ; nous deviendrions des maîtres.

— Tu parles comme si la puissance était une fin, répondit doucement la Gardienne. À quoi sert-il d’être fort si nul ne peut jamais se mesurer à toi ? Vous n’êtes pas nos éboueurs pas plus que nous ne sommes au-dessus de vous. L’équilibre a besoin que les excès retournent à la matrice originelle pour être remodelés et servir à d’autres fins. Vous êtes aussi fondamentaux que n’importe quelle minuscule vie. Vous vivez sous la terre mais vous ne pourriez subsister ailleurs, et il faut bien qu’il en soit ainsi puisque vous êtes ceux qui communiez avec notre giron à tous. Au contraire de nous, vous en êtes encore plus près. Vous fusionnez avec la Matrice.

— C’est un raisonnement de peur, ricana l’Oroëmate. La frayeur vous suggère de convaincre en moi ce qui touche aux origines. Mais ne devons-nous pas au contraire nous sublimer, transformer ce qui était au commencement ? Sans cet effort constant d’aller au-delà de sa condition, à quoi servirait-il seulement de vivre ? La vie a constitué une tâche rude au néant pour qu’il parvienne à l’enfanter. Il serait contraire à la vérité essentielle de ne pas chercher à surpasser l’acte primordial en demeurant dans le même perpétuel état.

— Sans doute, intervint Enéémon non sans passion. Ainsi avons-nous bâti des cités, organisé le monde. Mais ceux qui viennent l’anéantissent. Ils ne vont pas dans le sens que tu nous indiques. Ils sont des négateurs de vie. Si nous ne faisons rien pour interrompre leurs ravages, alors la naissance de la vie, de la vôtre comme de la nôtre, n’aura servi à rien. Ce sol redeviendra stérile et les prairies ne connaîtront plus que la poussière inerte que n’agitera plus le moindre souffle de vent.

Il s’écoula alors un long, très long silence. L’Oroëmate pensait, communiquait, explorait les hypothèses. Finalement, il s’agita comme pris d’une sorte de tremblement, et cela voulait dire que sa décision était prise. La Gardienne et le Guetteur surent tout de suite qu’ils l’avaient convaincu, sans quoi ils n’existeraient déjà plus.

— Il y a peut-être un remède, commença l’Oroëmate. J’ai cru comprendre que les étrangers perçaient notre ciel. Nous pouvons réparer les accrocs et faire que le feu du ciel ne dévaste plus les herbages. Nous pouvons aussi créer un mur. Ce mur encerclera si bien ceux-ci qu’ils n’auront d’autre recours que de regagner les espaces du dehors ou d’y demeurer enfermés à jamais.

— Un mur ? interrogea Anamaële. Mais leur force est telle qu’il ne saura leur résister.

— Un mur de néant, fit patiemment l’Oroëmate. À cet endroit, il n’y aura plus la moindre vie, plus le moindre volume d’air, rien que l’absence d’existence et de matière. Aucune créature ne pourra le traverser.

Les deux Anconiens se regardèrent et dans leurs yeux passa une brève mais folle lueur d’espoir.

Et le travail commença.

Tout d’abord, les autres Oroëmates arrivèrent, émergeant du sol, dévorant la terre, façonnant une vaste salle quasiment circulaire au centre de laquelle la Gardienne et le Guetteur stupéfaits se tenaient immobiles. Ensuite, il y eut comme un sifflement doux et nuancé qui sourdait des pores des créatures en même temps que s’en évadaient des volutes de fumée d’un gris bleu légèrement odoriférant. Puis le plafond de la grotte parut céder sous une poussée irrésistible et, d’un seul coup, l’extérieur apparut.

Alors, et alors seulement, le mur de néant commença à être édifié.

C’était un spectacle à la fois terrible et grandiose. Comme une lame qui serait sortie tout droit des entrailles du monde pour faucher l’air jusqu’aux nues. La lame avait la transparence de l’air, et pourtant, à mille chatoiements provoqués par le plein jour, elle était aussi perceptible que si elle eût été façonnée dans une gemme. Autour d’elle, l’atmosphère crépitait, animée d’une vie étincelante.

Une brume de plus en plus épaisse se formait à partir des éclairs, voilant peu à peu l’instrument gigantesque. Cette brume, aux infinitésimales gouttelettes bleutées, s’étendait lentement dans la plaine, mais elle ne s’étalait point. Elle demeurait dressée du sol jusqu’aux nuages, lisse, éblouissante comme un miroir ou une plaque de métal, d’abord à peine plus large que la lame elle-même, puis atteignant une dizaine de pas et s’allongeant toujours en s’éloignant de son point de naissance à l’allure calme et régulière des Oroëmates qui la concevaient. Le mur se construisait.

Rapidement, il cessa d’avoir une apparence rectiligne. Il apparut aux deux observateurs qu’il s’incurvait insensiblement. Enéémon ressentait déjà une impression d’étouffement comme si, l’ouvrage achevé, il se fut trouvé à l’intérieur du cercle que celui-ci n’allait pas manquer de former. Un instant, il se demanda pourquoi les Oroëmates lui faisaient prendre une aussi vaste courbe. La gardienne lui répondit en souriant :

— Il faut bien que les choses étrangères se trouvent prises à l’intérieur. Sinon, à quoi servirait-il de clore cette construction ?

Au fur et à mesure que la brume s’étendait, l’ombre, à l’intérieur de la courbe, se fit plus dense. La lumière du jour avait du mal à traverser l’écran bleu. L’herbe s’était également enfuie, laissant apparaître un sol d’un blanc sale. Plus un seul être vivant ne demeurait dans le futur enclos. Le sifflement des créatures du sous-sol avait été comme un signal. Là, il n’y aurait plus, avant longtemps, que l’absence totale de vie à l’exception des formes étrangères.

Un Oroëmate s’approcha d’eux – peut-être celui qui les avait accueillis – et les pria de s’éloigner avec un groupe.

— Il nous faut partir à présent, leur dit-il, avant que le mur ne nous emprisonne. Nous allons creuser une galerie dans la direction de Gémelon où vous désirez vous rendre. D’ici à ce que la nuit ne tombe, vous devriez être à ses portes.

— Que vont devenir ceux qui construisent le piège ? interrogea Anamaële.

— Ils vont rester à l’intérieur. Le temps que les rapaces venus du ciel périssent. Ensuite, ils détruiront le mur et tout rentrera dans l’ordre précédent.

Enéémon jeta un dernier regard sur la plaine. À proximité, la brume s’effilochait à présent et l’atmosphère reprenait sa transparence. Pourtant, il savait qu’en cet endroit, sur une profondeur de dix ou quinze pas et sur une hauteur égale à la hauteur des nues, rien n’était plus comme auparavant. Il n’y avait plus rien. Plus d’air. Plus de vie. Rien. Et que là, aucune sorte d’existence ne pouvait se poursuivre. Toute créature qui franchirait cet espace de néant rencontrerait la mort.

Il se retourna vers la Gardienne et hocha la tête.

Puis ils suivirent l’Oroëmate qui s’enfonçait dans un tunnel à la suite d’un grand nombre de ses congénères. À présent, ils devaient songer à rejoindre Gémelon et trouver, avec les Mères, le moyen de réparer le mal qui s’était installé sur le monde depuis que la pierre immémoriale avait été anéantie.

La marche dura longtemps. Le domaine souterrain des Oroëmates était très vaste, aussi vaste semblait-il que les plus grandes cités de la surface. Tantôt, ils traversaient de larges espaces ouverts sur l’extérieur par des cheminées qui laissaient filtrer quelques rayons de lumière mais qui étaient essentiellement destinées à renouveler l’air ambiant. Tantôt, ils rejoignaient des carrefours sur lesquels débouchaient d’autres galeries de tailles diverses qui pouvaient conduire à des endroits privés dont seuls les habitants des lieux connaissaient la destination.

Les couloirs avaient chacun sa particularité. Parfois, ils avaient une forme circulaire, aux parois lisses et nues que seule la couleur du revêtement de surface permettait sans doute d’identifier. D’autres fois, leur section était ovoïde, ou carrée, ou polygonale. Rarement, les murs s’ornaient de formes énigmatiques mais, alors, les dessins hermétiques procuraient une sensation de douceur empreinte cependant d’obstination comme si, par un singulier pressentiment, l’artiste avait deviné le danger présent et s’était ingénié à traduire la volonté de la race de maintenir coûte que coûte la paix et la quiétude devant les intentions destructrices des envahisseurs.

Et puis ils arrivèrent dans une impasse : une avenue souterraine qui s’achevait brusquement à la manière d’un travail interrompu la veille. Les Oroëmates qui les précédaient s’immobilisèrent un instant. Puis monta sous la voûte le sifflement doux, presque monocorde, que les deux Anconiens avaient déjà perçu. La paroi parut s’effriter, se fendre, puis se dissoudre dans quelques volutes de fumée légère. Et la marche en avant reprit, à peine plus lente, dans le chant particulier des créatures souterraines.

Ils effectuèrent ainsi une centaine de pas. Ensuite, le tunnel s’inclina en une faible pente qui remonta vers la surface. Enfin, ils émergèrent à l’air libre.

— Le mur se trouve derrière vous, commenta l’Oroëmate qui se tenait à leur côté. Vous ne pouvez plus le voir car le travail est accompli. Gémelon-la-Vieille est exactement droit devant vous. En avançant à bonne allure, vous ne devriez guère tarder à en apercevoir les tours. Dites aux Mères que notre peuple a accompli son devoir. Cela devrait les convaincre enfin que nos existences, longtemps contestées, sont parfaitement justifiées, même si notre société réside un peu en marge.

Anamaële fit un geste d’amitié et, sans plus attendre, elle s’élança en direction de l’ancienne cité, le Guetteur sur ses talons.

Ils allaient d’une allure rapide, en longues foulées souples dans l’herbe tendre qui frissonnait sous le léger soupir du vent. Le silence qui pesait sur la contrée avait quelque chose de factice, d’inquiétant peut-être. On aurait dit que la nature tout entière se tenait dans l’expectative, dans la crainte d’un événement dont la forme ne pouvait être qu’imprévisible. En d’autres temps, les deux Anconiens auraient envoyé un signal pour annoncer leur arrivée prochaine, mais depuis la disparition du monolithe, toute communication était devenue impossible. À présent, l’harmonie ne régnait plus sur le monde. Un ordre nouveau venait de se mettre en place. Il était à craindre que, si la pierre n’était reconstituée, toute la société s’en trouve affectée et que l’on assiste bientôt à une remise en question complète de ses fondements mêmes. Mais cela n’irait pas sans provoquer de graves crises et l’équilibre parfait qui avait présidé jusque-là au passé comme à l’avenir de la planète pourrait bien être définitivement rompu.

— Crois-tu que nous allons enfin être débarrassés des étrangers ? demanda Enéémon sans ralentir l’allure.

— Nous devons faire confiance. Les Oroëmates ont fait tout ce qui était en leur pouvoir pour qu’il en soit ainsi, et ce qu’ils ont réalisé suffirait à vaincre n’importe qui de notre monde. Mais nous ne savons pas ce qu’ILS sont, comment ILS sont et pas même ce qu’ILS veulent. Ils sont une énigme dont le seul élément que nous possédions est qu’ils portent la mort. Et cela n’a cependant aucun sens.

— Peut-être devrions-nous entrer en relation avec eux plutôt que de les combattre ?

— Nous ne les combattons pas, Guetteur, nous nous défendons. Et cela même est totalement nouveau pour nous. Quant à entrer en liaison avec eux, cela ne sera possible que si nous parvenons à stopper les effluves négatives qu’ils émettent en permanence. Comment les approcher sans être purement et simplement anéantis ? Comment communiquer alors qu’ils sont imperméables à nos pensées et que la pierre ancestrale n’est plus ? Si le barrage des Oroëmates les arrête, alors peut-être prendront-ils conscience que nous avons le pouvoir de contrarier leurs projets et accepteront-ils de nous écouter. Sinon, je crains que nous ne puissions guère que continuer à lutter pour éviter de disparaître.

— Mais tout cela est stupide. Que peuvent-ils vouloir ? Quel intérêt ont-ils à ravager notre sol ?

— Peut-être tout simplement se nourrissent-ils de la mort qu’ils propagent.

Le Guetteur ne répondit point à cette dernière hypothèse mais son silence était mieux qu’une réponse. C’était peut-être bien en effet la seule et exclusive réalité. Et si tel était bien le cas, alors aucun langage, aucune supplication, aucun marché ne pourrait jamais entraver la marche des créatures d’ailleurs. Alors il faudrait coûte que coûte les arrêter.

— Pourvu que le mur les retienne ou les détruise, pria-t-il en lui-même.

Au même instant, ils atteignirent le sommet de la déclivité qui descendait vers Gémelon, et la merveilleuse cité leur apparut, véritable joyau dans l’écrin d’une vallée verdoyante où les arbres accompagnaient les pas des citadins le long d’avenues dont les herbes dessinaient en permanence des figures aux couleurs changeantes. Les tours elles-mêmes variaient constamment leurs coloris, provoquant ainsi des musiques qui accompagnaient les chants des Mères Prieures. Les deux Anconiens ne les percevaient pas encore mais ils pouvaient deviner les accents selon que les bâtisses élégantes revêtaient un ton sombre ou clair, iridescent ou pâle comme les nues qui recouvraient Magdarêva.

Une sorte de chemin en escalier, aux degrés souvent longs de dizaines de pas, descendait vers la vallée. Ils le rejoignirent en longeant le bord de la cuvette en direction du nord. Puis ils se laissèrent descendre doucement en courtes enjambées, comme s’ils craignaient de déranger l’ordre des lieux. Parfois, des rochers aux formes admirables, qui pouvaient laisser croire qu’ils avaient été façonnés autrement que par la nature, signalaient un changement de pente ou de direction. Parfois, ils apercevaient des troupeaux d’animaux inconnus d’eux. En se rapprochant de la ville, ils devinaient les rassemblements sur les places ou les processions dans les rues avoisinant les lieux de prière et de recueillement. C’est que Gémelon constituait le lien le plus étroit de la création avec son origine. Là avait pris naissance, sans doute, le peuplement, bien que celui-ci ait débuté une éternité auparavant. C’est en tout cas ce que l’on croyait dans toutes les autres cités de la planète. Et c’était bien sans doute qu’il en soit ainsi. Le rendez-vous de Gémelon était le but de toute une vie. La cité, en elle-même, constituait le ciment des peuples. D’elle émanaient les règles, les lois, le culte. Et les Mères Prieures présidaient de la sorte à la prospérité et à l’union des espèces, quel que soit leur rang, de la plus petite ou la plus humble jusqu’à la forme de vie la plus achevée.

Il y eut alors une sorte de plainte dans le ciel. Un frémissement ou un froissement qui pouvait faire penser à une stridulation triste. Instinctivement, Enéémon et Anamaële levèrent les yeux et ils virent. On aurait dit qu’une aiguille de feu venait de percer les nues. Un petit trou très fin et qui aurait été imperceptible si le soleil ne s’y était infiltré. Ce fil ténu de lumière se prolongea jusqu’à terre et atteignit un minuscule bosquet à la frange de la ville.

Aussitôt, un arbre flamba.

Les autres arbres frissonnèrent dans un grand bruit de feuillages. Puis ils s’arrachèrent du sol et s’éloignèrent en remontant la pente de la cuvette.

Là-haut, le mince fil se déplaça lui aussi. Toute la prairie se mit en marche à son tour, devinant sans doute que le feu du ciel ne tarderait pas à la consumer. Les deux Anconiens restaient immobiles, figés par l’épouvante. Quel autre malheur s’abattait à nouveau sur le monde ? Il ne suffisait plus des êtres de mort qui parcouraient déjà l’atmosphère ; cette fois, la mort venait du dessus de la voûte céleste, comme lorsque la cité d’Anconie avait disparu.

— Nous devons rejoindre les Mères avant qu’il ne soit trop tard ! cria Anamaële comme si la maigre plainte du ciel torturé était un hurlement.

Ils s’élancèrent vers la ville, vers le temple. Pendant ce temps, le pinceau invisible dessinait un vaste cercle qui découpait les nuages aussi sûrement qu’une lame trancherait un fruit.


CHAPITRE X

Le paysage qui défilait sous l’appareil paraissait à Sol Lonnergan encore plus désolé que la veille. Il n’aurait su dire ce qui lui procurait cette impression. Bien sûr, il n’y avait rien qu’une terre aride et vierge, mais c’était comme si ce désert était encore plus mort qu’il avait paru le jour précédent. Le sol se craquelait un peu partout et de larges fissures le zébraient par endroits, certaines allant même jusqu’à former de véritables crevasses à la profondeur insondable. Dans ses écouteurs lui parvenaient les échanges des deux autres modules, entrecoupés parfois de remarques ayant trait à la zone que ceux-ci survolaient. Derrière lui, Krish Ambelunga et Sabina Shuntledun observaient sans rien dire le panorama dépouillé. L’ambiance, tendue par les récents événements, ne s’était pas améliorée. Au contraire. Tous se tenaient dans l’expectative et la crainte d’une nouvelle catastrophe. L’air était chargé d’électricité. Au fond de lui, Sol redoutait quelque éclat du chef exploreur. À plusieurs reprises, il avait pu remarquer le pli mauvais qui abaissait la commissure droite des lèvres.

— Nous atteindrons le site dans moins d’une demi-heure, fit observer Lonnergan en relevant une nouvelle fois leur position. Les deux autres modules ne devraient plus être très loin de la dépression.

Il venait à peine d’achever sa phrase que le hurlement du pasteur éclata dans son casque. Au même instant, le canal de transmission du module numéro un interrompit ses messages.

— Mon Dieu ! hoqueta l’ecclésiastique.

— Quoi encore ? se réveilla Ambelunga en plaçant l’écoute en mode cabine.

La voix du pasteur leur parvint hachée, désordonnée, incohérente. On devinait qu’une grande émotion secouait l’homme de Dieu. Sol lança un appel. Mais ils durent attendre plusieurs minutes avant que les propos deviennent à nouveau compréhensibles.

— Le module numéro un s’est écrasé, fit enfin Garlehey. Il a chu comme une pierre. Nous nous approchions de la vallée que vous nous aviez fixée comme objectif lorsque, sans que rien ne le laisse prévoir, l’appareil est tombé.

— Vous voulez dire qu’il s’est écrasé ? cria Ambelunga.

— Il semble qu’il ait traversé un secteur complètement dépourvu d’atmosphère, haleta le pasteur. Et comme nous évoluions en mode planétaire, le crash a été inévitable. Il volait beaucoup trop bas pour pouvoir se récupérer en propulsion spatiale. Heureusement que nous étions relativement éloignés… Mon pilote a tout de suite enclenché les fusées… Nous aurions subi le même sort.

— Qu’est-ce que c’est encore que cette fable ! reprit le maître exploreur avec une voix d’outre-tombe. Une zone sans atmosphère ? Vous me prenez pour un con ou quoi ?

À l’autre bout, Garlehey émit une sorte de gargouillis dans lequel il faisait référence aux relevés des instruments. Ambelunga ne le laissa pas poursuivre.

— Posez-vous et ne bougez plus, vous m’entendez ! ordonna-t-il. Revêtez votre équipement de survie. Installez les défenses et attendez mon retour. Foutue satanée planète ! grommela-t-il ensuite. On croirait presque qu’elle veut nous empêcher de la visiter. Un monde de type terrestre ne se comporte pas comme celui-ci. C’est impossible. Est-ce que vous avez pu voir quelque chose dans cette vallée ? questionna-t-il encore.

— On distingue effectivement des sortes de volumes. Mais les instruments sont complètement aveugles à ce propos. On dirait qu’ils refusent de les identifier. Pour eux, il n’y a rien. Si les caméras ne les interceptaient pas, on pourrait croire à un mirage. Malheureusement, les images sont floues, beaucoup trop pour que nous puissions émettre la moindre hypothèse. C’est sans doute cette pénombre perpétuelle qui en est la cause. En tout cas, nous ne savons rien de plus. Il faudrait s’approcher encore.

— Cela attendra ! fit Krish. Dans moins d’un quart d’heure, nous aurons atteint l’aire d’atterrissage de la navette et je vous tiendrai au courant de nos constatations. D’ici là, pas de blagues ! Il y a eu suffisamment de casse. Restez en alerte défensive en permanence et tirez sur tout ce qui bouge. Pas un seul d’entre vous ne doit quitter le module. Au fait, croyez-vous qu’il y ait des survivants dans l’équipage du numéro un ?

— Pas le moindre doute sur leur sort, malheureusement ! Les sondeurs sont formels. D’ailleurs, l’appareil a explosé.

— Dans ce cas, priez pour eux, pasteur ! acheva Ambelunga, mais sans l’ombre d’une raillerie cette fois.

À partir de cet instant, les trois occupants du module en vol n’échangèrent plus le moindre mot. Cette nouvelle catastrophe avait sapé le moral de chacun d’entre eux. L’expédition tournait au désastre : la navette détruite et ses occupants morts, le module numéro un écrasé et trois autres disparus à déplorer, Ambelunga aurait fort à faire pour justifier une telle hécatombe alors que rien, sur cette planète, ne semblait devoir contrarier une exploration qui aurait pu passer pour un simple exercice d’entraînement.

D’ailleurs, Ambelunga ne comprenait pas. Rien ne paraissait devoir contrarier leur avance et, pourtant, tout allait de travers et les éléments – des éléments incompréhensibles qui n’étaient ni atmosphériques ni planétaires – se liguaient contre eux aux moments où ils s’y attendaient le moins, sans prémices ni avertissements de quelque sorte que ce soit. Comme si… mais il ne pouvait en accepter l’idée, comme si une intelligence les commandait.

La voix de Lonnergan le tira de ses réflexions. Il écarquilla les yeux et découvrit, à moins d’un kilomètre, le site d’atterrissage. Le décor le laissa sans voix.

À l’emplacement de la navette, il y avait un cratère de quelques deux à trois cents mètres de diamètre. Et rien d’autre. Pas le moindre petit morceau de coque, rien qui puisse laisser supposer qu’un engin stellaire s’était posé à cet endroit. Et pas davantage de traces de l’émeraude. Rien. Rien que ce trou énorme. Cuvette profonde de plusieurs dizaines de mètres. Aux parois lisses comme du métal dont le poli reflétait à présent l’image du module en mouvement à sa verticale.

— Nom de Dieu ! finit par éructer le maître exploreur. L’explosion d’une navette ne peut pas faire quelque chose comme ça. On croirait qu’il s’est produit ici une expérience nucléaire !

— C’est à n’y rien comprendre, murmura à son tour Sol Lonnergan. Cela dépasse l’entendement. Et la gemme également n’est plus là… Impensable. Inimaginable.

Sabina Shuntledun s’était avancée elle aussi et observait à travers le cockpit, mais elle ne disait rien. Son cœur battait à tout va et la peur distillait en elle de sombres pensées tandis que des frissons prolongés, qu’elle avait toutes les peines du monde à maîtriser, faisaient trembler ses mâchoires.

— Il faut partir d’ici ! sanglota-t-elle enfin. Nous allons tous y laisser la peau. Je ne sais pas ce qui se passe mais il y a une force qui règne sur cette planète et que nous ne parviendrons pas à circonscrire. Nous allons être détruits jusqu’au dernier. Il faut regagner le vaisseau…

La gifle magistrale que lui donna Ambelunga lui coupa la parole.

— La ferme ! aboya-t-il. Tu racontes n’importe quoi, pauvre conne. Il n’y a rien qui ne puisse être expliqué tôt ou tard. Et cette putain de planète, nous l’enculerons s’il le faut mais nous la mâterons, je te prie de le croire. S’il y a quoi que ce soit qui veuille m’en empêcher, je ferai tout sauter, mais je finirai bien par l’avoir. J’en ai eu des centaines depuis que j’ai choisi ce boulot et, à côté de certaines, celle-là n’est pas autre chose qu’une pucelle qui essaie de nous effaroucher. Et les pucelles, j’en fais mon affaire ! Et toi, si tu fermes pas ta petite gueule, tu pourrais bien en prendre aussi quelques centimètres.

Il se tut pour reprendre son souffle tandis que Sabina se précipitait vers la couchette ; puis il ajouta pour Lonnergan :

— Demi-tour ! On rejoint les autres. Tiens-toi prêt à tirer à la moindre alerte. Et dis au pasteur que la navette est perdue. De toute façon, il n’y a pas à s’inquiéter, le Sergeant Pepper va bien finir par reprendre contact avec nous.

Sol s’exécuta et fit effectuer un demi-tour complet au module d’exploration qui fila ensuite plein gaz vers la vallée où l’attendait le véhicule rescapé.

Ambelunga regarda du côté de la couchette. Sabina, allongée sur le ventre, pleurait en silence. La peur, qui l’avait soudainement fragilisée, ainsi que la colère ou la rage, la rendaient encore plus attrayante. Krish sentit une vague de chaleur l’envahir. Il secoua la tête pour tenter de chasser les pensées obscènes qui l’assaillaient. En vain. Cette petite méritait une leçon. Il y avait longtemps qu’il souhaitait la plier à sa volonté et le moment était parfaitement choisi. Dans une équipe d’exploreurs, il ne peut y avoir qu’un seul chef, et ce chef, c’était lui. De quel droit se permettait-elle de discuter ses ordres ou d’émettre des propos susceptibles de démoraliser les autres membres de l’expédition ? Elle avait signé un contrat. Ce contrat la liait corps et âme à la Compagnie. Elle pouvait laisser sa carcasse sur n’importe quel caillou de la Galaxie, dans le vide interstellaire, ou revenir suffisamment riche pour espérer ne pas pouvoir tout dépenser d’ici la fin de ses jours. Simple question de chance. Par conséquent, elle avait failli à la discipline et une punition lui remettrait l’obéissance dans le crâne.

Il s’approcha d’elle, la souleva par les cheveux et plaqua aussitôt ses lèvres sur les siennes.

Sabina eut un gémissement. Elle tenta de se dégager. Les bras puissants de Krish Ambelunga bloquèrent ses mouvements et il s’effondra avec elle sur la couche.

— Un cri, un mauvais coup, et je te fais sauter la cervelle, lui intima-t-il à l’oreille après avoir dégagé son arme qu’il lui appuya sur la nuque.

Il la sentit se ramollir.

— Déshabille-toi ! ajouta-t-il en s’écartant légèrement. Quant à Sol, continua-t-il à haute voix de façon que le pilote entende, qu’il se mêle uniquement de piloter ce coucou s’il ne veut pas rejoindre ses géniteurs au pays d’ailleurs. J’applique l’article 108 du règlement : « Toute objection à un supérieur hiérarchique dans le cadre d’une mission périlleuse sera automatiquement sanctionnée. » À présent, je vais te baiser, ma petite. Et estime-toi heureuse. La punition aurait pu être pire.

Il se dégrafa en un clin d’œil, s’insinua entre ses fesses et la força avec une brutalité inouïe. Cela faisait vraiment longtemps qu’il n’avait eu l’occasion de posséder ainsi une femme et il dut faire un effort intense pour contrôler une éjaculation qui se manifestait déjà. Il s’immobilisa puis entreprit de la fouailler lorsque le calme fut revenu en lui. Sabina ne sanglotait plus. Elle se mordait les lèvres et ses yeux étaient devenus étrangement secs. Devant elle s’étendait une sorte de néant rougeâtre où se vautraient des projets de meurtre. Un jour, l’occasion se présenterait. Un jour, elle le tuerait. Non pas de l’avoir prise plus sauvagement qu’une bête mais parce qu’il avait ajouté à cette horreur la présence d’un témoin impuissant. Et cela, elle ne pouvait pas le supporter. Elle ne pouvait pas accepter d’être ainsi avilie devant quelqu’un du même grade qu’elle et qui ne pouvait même pas prétendre à plus d’ancienneté.

— Fumier ! échappa-t-elle.

— J’aime te l’entendre dire, ricana Ambelunga qui explosa dans son ventre au même instant.


CHAPITRE XI

Elles étaient réunies en demi-cercle. On aurait dit qu’elles ne faisaient qu’une, une seule et même entité, tellement leurs corps et leurs membres se trouvaient soudés les uns aux autres. Comme un retour à l’être unique originel. Et cette entité avait mille yeux qui dévisageaient les deux Anconiens, fouillaient leur visage, sondaient leur esprit pour tenter, sans doute, de comprendre mieux ce qui se passait et deviner la vraie nature des assaillants du monde.

Elles étaient apparues plus soudainement encore que les démons du ciel ne l’avaient fait. L’instant d’avant, Enéémon et Anamaële cherchaient, dans l’avenue principale de la cité, où ils devaient se diriger. L’instant d’après, elles étaient là : les Mères Prieures. À la fois diverses et semblables, multiples et indissociables, corps d’un seul corps, entité complexe et sereine, sage et empreinte d’une douceur qui ne pouvait avoir d’équivalent car elles étaient le suprême aboutissement de la création.

À travers la mémoire des deux voyageurs dont elles remontaient les strates l’une après l’autre, les Prieures rencontraient ainsi chaque épisode de leur course depuis que les œufs meurtriers avaient frappé la surface de la planète. Elles retrouvaient les rencontres avec les Noomnos et les Oroëmates et pouvaient décrypter leurs messages. Mais au fur et à mesure qu’elles remontaient le temps, il leur apparaissait de plus en plus clairement que le danger qui les menaçait constituait un problème insoluble. Tout au plus apprenaient-elles ce qui avait été accompli et les raisons des échecs successifs. Et pourtant…

Pourtant, elles avaient ainsi une approche relativement nette de l’identité des créatures maléfiques. Elles savaient ce qui pouvait au moins ralentir leur avance ou la contrarier. Elles découvraient que leur structure n’avait aucun équivalent ici-bas, qu’elles étaient impénétrables, indissociables, à l’instar des roches les plus dures. De plus, elles se mouvaient dans les airs. Mais si leur vol était interrompu, elles chutaient alors lourdement sans possibilité, semblait-il, de freiner la vitesse, rapidement excessive, qui les entraînait irrésistiblement vers le sol. Comme si le fil invisible qui les maintenait suspendues venait d’être tranché.

Enfin, il y avait cette aura, cette irradiation de haine, de mal, de néant insoupçonnable qui émanait de l’intérieur de leur carapace.

Les Mères Prieures agirent aussitôt. Il y a toujours un espoir. Celui qui naît de la volonté de survivre mais aussi des plus infimes résultats obtenus. Après tout, les Noomnos avaient contenu la trouée dans la nue, les Oroëmates étaient parvenus à faire tomber l’une des créatures, pourquoi donc, elles, ne pourraient-elles pas opposer le bien au mal ?

Et elles adressèrent leurs prières en direction de la seule créature qui parcourait les airs à l’instant présent en direction du site de ce qui avait été Anconie. Elles usèrent de tous les relais qui se présentaient encore afin de conserver à leur cantique toute sa force. Elles suivirent les chants qui montaient de leurs lèvres et les guidèrent jusqu’à ce qu’ils rencontrent enfin l’être maudit, le circonscrivent, le caressent pour refouler, contenir l’irradiation abominable.

Il y avait dans l’âme du monstre des forces incohérentes et contradictoires. Les Mères Prieures n’auraient su dire pourquoi ni comment c’était seulement possible : comme un corps qui disposerait de plusieurs esprits. Mais elles devinèrent que ces esprits se dressaient très vite les uns contre les autres, que le mal qui, jusque-là, était dirigé exclusivement contre la planète, désormais se retournait contre lui-même et s’employait à détruire les esprits qui le concevait.

Elles demeurèrent longtemps, le chant soudé à l’entité. Puis elles l’abandonnèrent. La force innommable qui se déchaînait à présent à l’intérieur de l’être allait le faire périr. Le cantique-bouclier formait une bulle-miroir assez solide pour la contenir. Elles retrouvèrent leurs deux interlocuteurs qui observaient en silence leur transe émettrice.

— Vous allez pouvoir repartir, dirent-elles d’une seule voix aux Anconiens. L’entité qui s’en retournait au pays de vos pères ne devrait guère tarder à s’autodétruire. Mais il en reste une à proximité. Elle attend. C’est à vous qu’il appartient de neutraliser cet ultime visiteur. Posé au sol, il n’en est que plus vulnérable. Vous trouverez vous-mêmes ce qu’il conviendra de faire lorsque vous serez à proximité.

— Mais… le ciel… Il va crever encore. Regardez ! Ne voyez-vous pas cette lame invisible qui le découpe et qui, aussi sûrement que notre cité a disparu, va anéantir la vôtre ?

— Qu’importe une cité ? Qu’importent nos vies ? Si vous parvenez à écarter la menace du dernier des visiteurs, le ciel cessera de nous nuire… à moins qu’il n’en déverse d’autres. Mais dans ce cas, il vous faudra aller plus loin. Beaucoup plus loin. Jusqu’à l’origine.

Et les Mères Prieures disparurent aussi soudainement qu’elles étaient apparues.

Alors le ciel se déchira.

Là où se trouvait auparavant un épais manteau de nuages, il n’y eut plus rien. Ou, plutôt, un vaste cercle de lumière aveuglante, un peu bleutée, surplomba la vallée et une partie de l’alentour. Enéémon et Anamaële surent aussitôt ce qu’il allait advenir. Ils avaient vu la mort d’Anconie. Mais le spectacle, malgré tout, ne manqua pas de les épouvanter à nouveau tandis qu’ils prenaient la fuite en remontant la pente vers le plateau qu’ils avaient peu auparavant traversé.

La mort d’Anconie avait été comme une longue plainte. La mort de Gémelon-la-Vieille fut un formidable hurlement tandis que se dissociaient les bâtisses et les jardins, les rues et les places, dans un crépitement de gouttes sur le sol. La cité fondait, se liquéfiait, s’évaporait. Les arbres se tordaient avant de s’écouler en minuscules ruisselets très vite absorbés par la terre. Les herbes et les fleurs cessaient tout simplement d’exister et laissaient à leur place une ombre noire et persistante.

Puis le vent se leva. Un vent terrible, haleine monstrueuse qui secoua et abattit ce qu’il restait des murs en se précipitant aux quatre coins de l’horizon à une vitesse fantastique. Le Guetteur et la Gardienne furent plaqués à terre par la gifle d’air soudaine. Ils demeurèrent quelques instants ainsi, assommés, doigts rivés à la moindre roche pour éviter d’être emportés. Puis ils se relevèrent et coururent plus vite encore afin d’échapper à la lumière qui gangrénait le lieu. Ils savaient qu’il en allait de leur vie. Non ! Leur vie n’était rien. C’était la survie du monde qui reposait sur eux comme les nues éternelles que les forces mauvaises s’acharnaient à déchirer. Ils couraient et échangeaient parfois une réflexion sur l’identité de la menace à laquelle ils ne comprenaient toujours pas l’objet. Pourquoi les êtres de l’espace extérieur s’évertuaient-ils à détruire ainsi l’unité, l’équilibre, la quiétude de Magdarêva ? Quelle faute le monde avait-il commis pour encourir ainsi la vindicte de l’univers ?

Ils atteignirent le plateau comme la pluie commençait à tomber. C’était un phénomène nouveau et inconnu. Des gerbes d’eau les cinglèrent, poussées par le vent terrible qui n’avait pas cessé depuis la déchirure des nuages. La vision était complètement brouillée. Du plateau, ils ne percevaient plus le décor tranquille. Heureusement, ils savaient où ils devaient aller mais, dorénavant, ils devaient faire attention à la qualité de leurs pas pour éviter la chute.

Les Mères Prieures leur avaient dit de gagner le lieu où reposait l’une des monstruosités. Elle était facile à repérer. Les effluves maléfiques leur arrivaient malgré la tempête comme une odeur méphitique dans un champ de fleurs. Ils ne la voyaient pas mais elle était là, de plus en plus proche, de plus en plus épouvantable de laideur, hors nature, antithèse de la création. En elle reposait une âme qui n’était que néant.

Anamaële se mit à trembler. De terreur ? De froid ? Elle ne savait pas. Elle découvrait la morsure du froid pour la première fois. La température ambiante s’était brusquement abaissée et les deux Anconiens ressentaient la blessure des gouttes d’eau glaciale sur leur épiderme. Ils n’avaient jamais connu la pluie, ni le soleil et les terribles ravages qu’il pouvait causer à l’ensemble de la création. Quant à la terreur, c’était une sensation neuve et encore indéfinissable : le chagrin, lui, les avait déjà accablés. Mais la terreur ! Une tenaille sur la chair. Une lame en dents de scie dans les entrailles. Quelque chose qui vous coupe la respiration, vous cloue sur place sans que vous puissiez contrôler le moindre de vos mouvements. Non ! Ils ne connaissaient pas la terreur et sa rencontre dépassait leur entendement.

Le Guetteur s’arrêta, saisissant à son tour l’impression épouvantable qui pesait sur sa compagne et qui étendait à présent son aile sombre au-dessus de lui. Il trébucha. Ses yeux écarquillés tentaient de distinguer la concrétisation du phénomène d’épouvante. Mais il ne voyait rien que le rideau de pluie qui s’épaississait très vite et empêchait de discerner le moindre objet au-delà de quatre à cinq pas. En arrière, la vallée semblait baigner dans un océan de feu, rendant du même coup les environs encore plus sombres. On aurait dit que l’enfer s’y déchaînait. Le vent grondait. Il poussait la trombe d’eau en rafales violentes qui les glaçaient à présent au point de rendre la peau insupportable. Pour la première fois de leur vie, Enéémon et Anamaële en vinrent à regretter d’avoir un corps tangible et pourvu de sens. Car ce corps, s’il était capable de percevoir et d’apprécier le beau, se révélait de même apte à souffrir. Alors qu’il n’avait jamais connu la souffrance.

Mais ils devinaient confusément l’un et l’autre que le pire restait à venir.


CHAPITRE XII

Kord Garlehey tournait en rond dans le faible espace qui séparait le secteur des couchettes de la cabine de pilotage. En proie à un énervement grandissant qui ne lui était nullement coutumier, il ressassait les récentes décisions du maître exploreur, et plus il y songeait, plus elles lui apparaissaient incompréhensibles et incohérentes sinon dangereuses. À n’en pas douter, elles étaient conduites par des motifs qui ne devaient rien aux pratiques usuelles de l’exploration planétaire. Ambelunga savait-il quelque chose qu’il ne se refusait pourtant à admettre ou était-il plus simplement poussé par Dieu savait quelle folie ? En tout cas à ce jeu, plusieurs hommes étaient morts, sans compter le matériel détruit. Il était à craindre que d’autres meurent encore. Tout ce qui s’était passé depuis l’atterrissage témoignait de la « résistance » de ce monde à son exploration et, pourtant, Ambelunga refusait d’en tenir compte. Garlehey se demandait bien pourquoi.

Pourtant, s’il était prématuré et sans doute excessif d’admettre l’existence d’une véritable intelligence, il fallait bien accepter l’idée que les éléments naturels de cette planète réagissaient de manière étrange aux allées et venues des modules terriens. Par conséquent, une étude plus approfondie s’avérait nécessaire et seul le vaisseau mère disposait du matériel adéquat. La seule attitude raisonnable consistait donc à reprendre contact par tous les moyens avec le Sergeant Pepper et, en cas d’impossibilité, à attendre que celui-ci renoue lui-même le fil.

Mais ce n’était pas ce que faisait Ambelunga. Le maître exploreur voulait tout régenter lui-même. Il ne supportait pas les avis contraires. Déjà, il n’aurait pas dû retourner sur le site du débarquement alors qu’il ignorait tout des causes de l’explosion de la navette. L’équipe des survivants au complet devait être réunie pour prendre une décision collégiale. En divisant ses troupes, Ambelunga multipliait les risques.

Il se demanda s’il y avait vraiment une ville dans la vallée proche ? Cette pensée hantait le pasteur depuis qu’il avait reçu l’ordre de se poser. Il aurait juré avoir aperçu des structures, des formes ordonnées qui ne souffraient aucune comparaison avec un site naturel. Et c’était à contrecœur qu’il avait obéi. Mais il admettait cependant le bien-fondé de cet ordre. Si une cité s’abritait bien à cet endroit, cela revenait à dire que la vie existait et, par conséquent, que les accidents survenus jusqu’alors pouvaient bien avoir pour cause les habitants de ce monde. Et il désirait si fort qu’il en soit ainsi. Être le premier dans l’Histoire de l’humanité à rencontrer une espèce intelligente et non humaine !

D’accord, les instruments n’avaient rigoureusement rien signalé. Mais ce n’était pas autrement surprenant. Leur efficacité découlait essentiellement du fabuleux stock d’informations recueillies depuis les origines de la conquête spatiale. Ils pouvaient donc fort bien demeurer inopérants en face d’événements qui n’entraient pas dans le champ de leur expérience. Cette situation n’était pas nouvelle, même si elle était de plus en plus exceptionnelle avec l’avance extraordinaire de l’homme dans la Galaxie. D’une planète à l’autre, les données se recoupaient. Ce qui était vrai ici l’était généralement dans un grand nombre d’autres cas. Mais il y avait de temps à autre des découvertes. De véritables découvertes. Des phénomènes extraordinaires, impensables jusqu’à ce qu’ils aient été rencontrés, étudiés et compris. Ce monde-ci paraissait bien entrer dans le cadre des improbabilités. L’imprévisible, qui était la règle au début de la conquête de l’univers, refaisait une vigoureuse apparition et le tort de l’équipage qui avait débarqué sur cette planète avait bien été de l’oublier. L’impossible n’existait que dans l’esprit des cerveaux bornés.

Ses deux coéquipiers dormaient. Baroudeurs par nature et par formation de surcroît, ils étaient l’un et l’autre capables de se reposer dans les pires conditions, de s’éveiller en un éclair si la moindre menace surgissait. Hork Tzamajian et Éloi Bhiargoni formaient la meilleure équipe de toute l’expédition. En cas de coup dur, être avec eux constituait le meilleur passeport pour la survie.

Las de réfléchir en vain, Kord Garlehey gagna le poste de pilotage et s’installa sur l’un des sièges. À travers le cockpit, il regarda sans le voir le paysage étrange de la planète. Aucune vie ne l’animait. On se serait cru dans un désert sans fin. Et, pourtant, il y avait des nuages dans le ciel, autrement dit de l’eau. Il y avait de l’air, un air parfaitement respirable. Pourquoi donc aucune espèce de vie n’apparaissait-elle sous quelque forme que ce soit ?

Chaque fois qu’il avait observé le décor de ce monde, l’impression avait toujours été identique et, cette fois, plus encore peut-être, il avait vraiment la sensation que quelque chose clochait. Comme si la vision qu’il en avait était tronquée, faussée ou altérée. À plusieurs reprises déjà, il avait cru percevoir des formes, des couleurs, des ombres fugitives. L’instant d’avant, une prairie luxuriante était là et l’instant suivant elle était gommée. Cette planète représentait un casse-tête dont il aurait manqué une pièce essentielle. Ou bien elle était un impressionnant simulacre d’identité terrestre. Mais comment savoir ? Comment surprendre la vie si elle jouait à cache-cache avec eux dans la mesure où les règles du jeu leur étaient inconnues ?

D’ailleurs, était-ce bien un désert ce qu’il entrevoyait depuis son poste d’observation ? Se pouvait-il que ce monde soit tout simplement en lui-même une créature capable de camouflage comme le caméléon terrestre ? Ou encore que la végétation ou les éventuelles espèces animales aient la faculté de se réfugier en un clin d’œil sous la surface du sol lorsqu’un danger se précisait ?

Il finit par admettre que ses hypothèses ne reposaient sur rien et qu’il était vain de poursuivre une rêverie qui ne s’appuyait sur rien de sérieux, pour se consacrer à une observation plus minutieuse du panorama qu’offrait son observatoire. Il leva les yeux. Un pinceau lumineux traversa à cet instant le manteau de nuages.

Il fronça les sourcils, intrigué par ce nouveau phénomène. Puis un sourire détendit son visage. Il ne s’agissait pas d’une manifestation incongrue des forces planétaires. Le vaisseau ! Le Sergeant Pepper agissait enfin pour reprendre le contact avec les exploreurs.

Il suivit un moment du regard le pinceau de lumière. Celui-ci avançait lentement comme une lame qui trancherait un gâteau. Évidemment, c’était là la solution pour pouvoir renouer les communications. La couche nuageuse constituait un écran infranchissable et le vaisseau découpait un passage afin d’atteindre les modules. Malgré lui, il poussa un soupir de soulagement : leur angoisse allait prendre fin. Une fois le contact rétabli, ils pourraient expliquer ce qui s’était passé, transmettre toutes les informations recueillies et le commandant Mellers agirait en conséquence. Soit il ferait rapatrier les exploreurs, soit il leur enverrait du matériel lourd et des instruments plus appropriés pour reprendre l’exploration dans de meilleures conditions de sécurité.

Il prit le micro pour adresser un message à Ambelunga et se rendit compte au même instant, et non sans stupeur, que l’appareil radio de l’autre module avait été débranché. La fréquence était libre contre toute attente et toute règle. Était-ce à dire qu’il était arrivé un nouvel accident ?

Il effectua une rapide lecture du disque enregistreur. Peut-être qu’un appel avait été lancé, sinon un signal de détresse ? Tous les émetteurs des modules réagissaient de la sorte en cas de destruction. Mais il ne trouva rien. L’émission s’interrompait d’un coup, comme si quelqu’un avait sciemment coupé la transmission. Ce ne pouvait pas même être un effet de brouillage. Dans un tel cas, la fréquence serait restée occupée.

Il ne comprenait plus. Ambelunga ne pouvait pas avoir désobéi au règlement. Celui qui se serait permis une telle plaisanterie aurait risqué la radiation à vie, et le maître exploreur tenait bien trop à sa fonction pour commettre une telle erreur. Il devait y avoir autre chose. Autre chose de grave. Il aurait sans doute fallu rejoindre le module mais il y avait les ordres d’Ambelunga lui-même de ne bouger sous aucun prétexte et puis aussi les efforts actuels du Sergeant Pepper pour reprendre le contact. La sagesse lui commanda d’attendre.

Le pasteur en était là de ses cogitations lorsque le module fut brusquement secoué par une rafale de vent terrible. Il regarda à nouveau à travers la vitre et, au même moment, plusieurs phénomènes aussi ahurissants les uns que les autres se déclenchèrent.

Coupé par le laser spatial, le ciel venait littéralement de se rompre, laissant apparaître une plaie béante de plusieurs centaines de mètres de diamètre par laquelle s’engouffraient à présent les ardeurs du soleil. Les nuages, dans le même temps, fondaient en une pluie diluvienne qui s’abattait sur la vallée proche et dont la frange venait flageller le métal du module immobile et déchirer le sol comme les dents d’une scie. Enfin, un vent titanesque soufflait désormais, provoqué sans nul doute par le choc thermique, agitant le petit appareil avec frénésie.

L’endroit, si paisible quelques instants auparavant, semblait devenu le creuset de l’enfer.

Et c’est alors que le pasteur les aperçut. Deux ombres. Deux êtres. Deux fantômes peut-être. Et pourtant si vivants.

Ils semblaient l’observer. Immobiles tout à coup. Rivés au sol par il ne put discerner quel étrange moyen car la tempête aurait dû les emporter tellement ils paraissaient fragiles. Presque irréels.

Il n’aurait non plus su dire à quoi ils ressemblaient. L’averse violente empêchait de bien voir et, malgré le soleil qui éclairait largement une zone auparavant baignée dans une pénombre presque glauque, le paysage était désormais complètement brouillé et presque insaisissable.

Sans s’en rendre compte, il s’était levé. Il franchit comme un somnambule les quelques pas qui le séparaient de la porte de sortie, déverrouilla la sécurité et, sans se soucier de l’ondée qui s’abattit aussitôt sur lui, posa le pied sur le sol planétaire.

Il lui fallait se rapprocher des deux créatures. Car il s’agissait bien de créatures. Il devait les voir, leur parler, les toucher peut-être. Son rêve, enfin, devenait réalité. Et il serait le premier humain à rencontrer enfin l’entité alienne après laquelle il courait depuis, sans doute, sa venue au monde. Comme pour s’assurer qu’il n’était pas seul dans l’Univers.

Il effectua quelques pas en direction des deux ombres. Mais il ne voyait toujours rien car la pluie et le vent perturbaient complètement la vision. Son cœur, qui battait à tout rompre, s’arrêta presque, sous la soudaine peur de s’être trompé et d’avoir été victime d’un mirage.

Soudain, il fut devant eux.

Instant sublime et effroyable.

Jamais le pasteur n’avait essayé d’imaginer comment pourrait apparaître aux yeux d’un humain une créature alienne. Aurait-elle plusieurs membres, plusieurs yeux, une tête distincte d’un tronc ? Serait-elle belle ou laide ?

L’homme, avait-il toujours cru, était à l’image de Dieu. En tout cas, la Bible le lui avait enseigné. Et aussi loin qu’il pouvait se souvenir, jamais il n’avait rencontré de représentation picturale de créatures imaginaires plus belles que l’être humain. L’homme était bien la créature parfaite, le sommet de la pyramide de l’évolution. Mais si d’autres créatures intelligentes habitaient un monde autre du cosmos, n’auraient-elles pas elles aussi la capacité de la ressemblance divine et donc, celle d’être belles, voire plus belles que l’être humain lui-même ?

Et Kord Garlehey découvrit ce que pouvait être la beauté. La vraie beauté et non une simple approche. C’était imprononçable, inexprimable, divin, balbutia-t-il en se comprimant la poitrine des deux mains. Il lui était impossible de dire si les êtres étaient un ou deux, s’ils avaient un seul œil ou de nombreux organes de la vue. Leur corps même n’était pas descriptible. C’était la grâce dans toute son harmonie, un ravissement sans bornes qui vous éblouissait pour vous entraîner dans un enchantement proche de l’extase. Sa raison vacillait. L’éclatante majesté des créatures foudroyait, par leur charme, tout ce qui, dans sa mémoire, constituait sa réserve d’émotions artistiques. Et cette splendeur respirait aussi la sagesse, la douceur, la tendresse et la bonté, lui révélant la noirceur de son âme, ses erreurs et son orgueil immense. À travers eux, il ressentait sa bassesse, sa médiocrité, son imperfection. Il découvrait que l’homme n’était en fait que le fruit d’une erreur de la Création et quelle monstruosité l’expédition était en train d’accomplir depuis qu’elle avait jeté son dévolu sur cette terre du ciel.

Il voulut dire un mot, demander pardon, s’excuser pour l’humanité tout entière. Mais il ne le put pas. Il n’en eut pas le temps.

Après un ultime soubresaut, son cœur venait de s’arrêter de battre et il tomba la face contre terre.

*

* *

Le sol défilait à toute allure au-dessous du module. Au loin, Sol Lonnergan apercevait déjà les rayons de lumière qui s’infiltraient dans le matelas de nuages sous le scalpel du laser spatial. Il avait compris aussitôt que le Sergeant Pepper réagissait au silence des exploreurs et tentait d’effectuer une trouée afin de permettre aux appareils radio de reprendre le contact. Il aurait pu le dire à Krish Ambelunga mais il n’ignorait pas ce qui se passait à quelques pas derrière son dos et, d’ailleurs, le maître exploreur lui avait intimé le silence.

Il respecta donc la consigne et se consacra au pilotage, s’évertuant à ne pas entendre les sanglots de Sabina et les obscénités de l’homme qui la chevauchait. Néanmoins, la situation était trop grave pour qu’il se permette de commettre la moindre erreur et il fit ce qu’il croyait être la seule solution rationnelle en pareil cas. Il coupa l’alimentation de l’émetteur-récepteur. Le silence radio déclencherait probablement des interrogations de la part de l’autre module, sinon du vaisseau lui-même. Plus tard, il pourrait justifier sa conduite comme étant la seule susceptible d’attirer l’attention alors qu’il n’était pas en mesure de dire comment son chef se conduisait.

Sabina geignait faiblement. Sol admit que c’était injuste. La jeune femme ne méritait aucunement un tel traitement qu’il trouvait barbare et monstrueux.

Après tout, si Krish avait envie d’elle, il pouvait tout aussi bien le lui demander. Sabina ne lui aurait certainement pas refusé ce caprice car sa sympathie pour Ambelunga n’était ignorée de personne. Et cela se serait passé avec un maximum de discrétion.

Mais dans de telles conditions, et dans un moment où la jeune femme se trouvait au bord de la crise de nerfs, c’était tout simplement révoltant. Abus de pouvoir, sadisme, il ne trouvait pas le terme adéquat pour définir un tel comportement et il se demanda s’il devrait faire un rapport. Mais il ne fut pas certain d’en avoir le courage. Et après tout, c’était son problème à elle. Lui, il pilotait. Si encore elle lui avait témoigné une certaine affection et accordé un peu plus que quelques sourires distraits, peut-être aurait-il fait un effort. Mais prendre le risque de se mettre Krish à dos ne le motivait pas outre mesure. Il avait interrompu les liaisons radio. C’était tout ce qu’il pouvait faire.

Il se surprit même à désirer se mêler à la fête. Elle était jolie, Sabina. C’est vrai, au fond, que Krish aurait pu lui proposer de prendre la relève lorsqu’il en aurait fini avec elle. Le désir montait en lui, empourprant ses joues. Il imagina la jeune femme, sexe béant et bien juteux pilonné par Ambelunga et il eut une envie folle de tourner la tête pour se repaître du spectacle. Il parvint à se retenir tout en se demandant ce qui se passait dans sa tête. Quelle idée folle venait de germer en lui ? Jamais jusqu’à ce jour il n’avait eu de tels désirs sauvages. Était-ce ce climat d’inquiétude constante, ou la promiscuité, ou encore l’absence prolongée de Laïva restée sur le vaisseau ?

Le soleil qui s’engouffrait à flots dans l’énorme trou du ciel le tira brusquement de ses réflexions. Mû par un réflexe, il immobilisa l’appareil, mais l’impact du vent qui venait de se déchaîner n’en ébranla pas moins le module qui faillit se retourner.

C’était le moment précis où Krish Ambelunga éjaculait pour la seconde fois en poussant un vrai grondement.

Le maître exploreur perdit l’équilibre.

Aussitôt, Sabina se redressa. Elle projeta violemment son front sur le visage de l’officier. En même temps qu’il basculait en arrière, à moitié sonné et le nez éclaté pissant le sang, elle l’empoigna par les testicules et le retint ainsi dans sa chute tout en les broyant férocement.

Ambelunga hurla comme un fou sous la fantastique douleur. Il avait laissé tomber son arme sur le bord de la couchette et Sabina, les traits défigurés par la haine, s’en saisit de l’autre main. Elle prit juste le temps qu’il fallait pour ajuster son tir et appuya sur la détente après l’avoir enfin lâché.

Le sexe du maître exploreur fut proprement effacé. Puis un flot de sang gicla de la large blessure. Sabina éclata de rire. Les hurlements d’Ambelunga s’éteignirent d’un seul coup. Il venait de passer de l’intolérable douleur à l’inconscience puis à la mort. Seuls ses pieds et ses mains s’agitèrent encore contre le plancher. Mais la jeune femme ne lui prêtait déjà plus la moindre attention.

Elle acheva de se lever, rajusta ses vêtements. Son regard paraissait vide mais ses lèvres murmuraient : « Je t’ai eu mon salaud ! je t’ai eu ! »

Sol Lonnergan n’avait pas encore vu le drame même s’il l’avait deviné. La tempête captivait complètement son attention. Il devait impérativement poser l’appareil au sol. Ensuite, il tenterait de reprendre contact avec l’équipe du pasteur.

Il lui fallut une bonne minute pour effectuer la manœuvre. Le vent était si violent que le module risquait à tout moment d’être emporté malgré la puissance des stabilisateurs. Une fois l’atterrissage effectué, il mit en place le dispositif d’ancrage et se retourna. Le visage éclaboussé de sang de Sabina suffit à lui apprendre qu’ils se trouvaient tous deux dans le pire des pétrins. On ne tue pas impunément un chef d’expédition, quel qu’en soit le motif. Il y a sur chaque vaisseau un tribunal autorisé à régler tous les contentieux existant entre les membres d’un équipage.

— J’espère que tu n’en as pas perdu une miette, petit con, éructa-t-elle, parce que, à présent, c’est moi qui vais en profiter.

— Sabina ! essaya-t-il, mais… je…

La jeune femme avait un sourire qui ressemblait plus à un rictus et une lueur qu’il ne lui connaissait pas brillait dans son regard.

— Tu vas te foutre à poil, mon vieux. Tant qu’à faire, je peux bien m’amuser moi aussi. Et j’ai les arguments pour ça ! ajouta-t-elle en tirant une rafale qui détruisit la radio à quelques centimètres de lui.

— Tu es folle ! Le vaisseau ne va plus guère tarder à nous joindre. Ils enverront une navette pour nous récupérer et, avec le cadavre de Krish…

— Je m’en fous ! Lui, c’est mon problème et pas le tien. Par contre, tu pourrais bien perdre tes couilles toi aussi si tu ne te grouilles pas un peu plus. Allez ! Désape-toi que je puisse voir ce que tu as d’intéressant. Si ça me plaît, peut-être que je te laisserai une chance.

Sol fit glisser la fermeture de sa combinaison. Ses mains tremblaient. Sabina devait être devenue folle. Mais le pire, c’est que la situation l’excitait, bien que son esprit s’en défende.

Sabina eut soudain l’impression que sa tête explosait. Elle vacilla. Puis le calme revint dans ses pensées et elle balbutia d’une voix mourante :

— Mais qu’est-ce que je fais ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

Et elle éclata en sanglots en jetant l’arme loin d’elle.

Les Mères Prieures venaient de disparaître, fauchées par l’ardeur solaire.

Deux ou trois minutes s’écoulèrent durant lesquelles Sabina et Sol Lonnergan restèrent sans rien dire. Ils demeuraient immobiles, hébétés, conscients peu à peu cependant que quelque chose était intervenu, avait agi sur les forces négatives qui végétaient en eux et les avaient exacerbés jusqu’à l’explosion de violence au bout de laquelle Krish avait accompli le viol entraînant, de la part de sa victime, cette pulsion de meurtre qui s’était achevée dans le sang. Sol lui-même avait failli succomber dans cet ouragan de violence et il s’en était failli d’un rien que la jeune femme ne lui fasse un sort identique à celui de Krish Ambelunga.

— Que m’est-il arrivé ? reprit-elle enfin, le souffle court, en regardant ses mains souillées du sang de l’officier.

— Je ne sais pas, fit Sol au bord du bégaiement. Moi aussi il m’est venu des envies bizarres… (Il suspendit sa phrase puis ajouta :) Qu’est-ce que nous allons devenir ? Comment expliquer la mort de Krish ?

— Nous avons été agressés, voilà ce qui nous est arrivé, fit-elle avec conviction. Je ne vois pas d’autre explication. L’attaque est venue d’une manière tellement inattendue qu’aucun de nous n’en a eu conscience, mais c’est pourtant ce qu’il s’est passé. Jamais nul d’entre nous ne se serait laisser aller à des actes aussi stupides et bestiaux. Je ne sais pas qui ni comment car il n’y a rien ni personne, semble-t-il. Mais ce dont je suis sûre, c’est de la menace qui n’a cessé de peser sur nous depuis que nous avons atterri. Cette planète est redoutable, Sol. Elle semble innocente, sereine, vierge, mais il est certain qu’une force, une intelligence veille. Ambelunga a commis l’erreur de ne pas vouloir l’admettre. Quoi qu’il en soit, nous devons alerter le vaisseau. Je vais confesser le meurtre que j’ai commis et expliquer les accidents successifs. Si je ne le fais pas, d’autres mourront. Mais je crois surtout qu’il vaudrait mieux partir et laisser cette planète en paix.

— Ils ont ouvert une brèche dans le tissu de nuages afin de reprendre les liaisons radio, répondit Sol.

Sabina prit alors vraiment conscience de la tempête qui soufflait au-dehors.

— Qu’ont-ils fait ? s’inquiéta-t-elle.

— Un trou dans les nuages.

— Un trou ! (Elle laissa passer quelques instants.) J’ai peur que ce ne soit très grave. Rappelle-toi, Sol, celui laissé par la navette lorsque nous avons débarqué. La terre brûlée. Cette impression de désertification soudaine. Ce monde est resté protégé des rayons de son soleil durant des millions d’années, et voilà que nous creusons des passages dans cette enveloppe protectrice. Qui sait quel désastre nous sommes en train de déclencher ? Ce monde se défend et il se venge. Jamais nous ne regagnerons le Sergeant Pepper, acheva-t-elle dans un murmure. Il va finir par nous avoir, les uns après les autres. Il a d’ailleurs presque réussi.

— L’autre module, l’interrompit Sol. Ils vont sûrement venir s’ils se sont aperçus que notre émetteur est silencieux.

— Sauf s’ils supposent que nous nous sommes écrasés à notre tour.

— Alors, c’est le vaisseau qui nous repérera.

— Rien n’est moins certain, répondit-elle en secouant la tête. Nous n’avons pas atteint la zone qu’ils ont dégagée.

La pluie se mit alors à tomber. Les deux exploreurs l’entendirent qui s’acharnait sur la coquille métallique de l’appareil.

— Cela me rappelle un jour sur la Terre, reprit Sabina. J’étais toute môme. Mes parents avaient loué un pavillon dans une île du Pacifique et je m’étais construit une petite cabane avec des tôles récupérées chez un ferrailleur. Il ramassait toutes sortes de containers, les découpait, les laminait pour en faire des plaques qu’il stockait ensuite en vue de je ne sais quelle destination. Un après-midi, un orage inouï s’est abattu alors que je m’y trouvais et j’ai bien cru que j’allais devenir folle. Le bruit était infernal et je me bouchais les oreilles sans pour autant parvenir à atténuer le vacarme. Puis l’eau s’est mise à monter et à envahir l’endroit. J’étais paralysée de peur et, en même temps, je me disais que j’allais mourir noyée si je demeurais là sans rien faire. Dehors, on ne voyait pas à plus de deux ou trois mètres. Un déluge d’eau dégringolait avec une violence impressionnante. Et il y avait ce tintamarre de la pluie sur les tôles, et le tonnerre, et les éclairs. Je criais et je ne percevais même pas le son de ma voix. L’eau atteignait mes chevilles, mes mollets. Accroupie, parce que l’abri était minuscule, j’avais les fesses dans l’eau, une eau trouble, presque noire qui avait quelque chose de visqueux. Oui, j’ai bien cru que j’allais mourir. (Elle s’interrompit pour reprendre d’une voix plus basse :) Aujourd’hui, vois-tu, je ressens la même peur. La seule différence, c’est que je ne suis plus une enfant et que nous sommes dans un appareil réputé étanche. Mais je sais beaucoup mieux ce que c’est que la mort.

— Et comment s’est-elle finie, ton aventure ?

— La pluie a cessé d’un coup et mon père est arrivé presque aussitôt, trempé jusqu’aux os. Je crois bien qu’il avait eu peur lui aussi, mais pas pour les mêmes raisons.

— En tout cas, sourit Sol, tant que nous sommes dans le module, nous ne risquons rien.

— En es-tu bien sûr, Sol ? En es-tu bien sûr ?

Lonnergan ne répondit pas. Il n’avait plus tellement confiance depuis pas mal de temps déjà. Depuis le premier incident de ce voyage qui ne ressemblait à aucun autre.


CHAPITRE XIII

Ils regardaient sans comprendre. CE qu’ils avaient cru être LA créature s’était ouvert, comme si, disposant d’une carapace, celle-ci avait tout à coup cédé sous la poussée d’une force interne. Puis un être, malhabile et fragile, avait surgi de la faille. Maladroitement, il s’était avancé vers eux et il avait émis des sons disgracieux et, surtout, incompréhensibles.

Était-il semblable à eux ? Était-il mauvais ? Les deux Anconiens se posèrent sans doute ces questions mais ils devinaient avant tout qu’il constituait une émanation de forces cosmiques inconnues. Ils tentèrent donc de discerner s’il représentait une menace mais ils ne découvrirent rien qu’une créature extraordinairement faible qui cherchait probablement à établir un contact. Mais comment alors avait-elle pu concrétiser un si terrible danger pour la planète ?

L’être s’immobilisa. Il effectua divers mouvements, indéniablement pour s’équilibrer par rapport au vent qui redoublait de violence. Puis ils le virent s’allonger. Et l’être demeura inerte. Et plus rien ne put laisser croire qu’il bougerait jamais.

Ils ne comprenaient pas. Cela n’avait aucun sens.

Le Guetteur, le premier, laissa là la créature et se dirigea vers la chose rigide dont la plaie béante était comme une invite à pénétrer dans son sein. Il la toucha. Elle était froide, lisse et repoussante. Cela n’était pas vivant. Enéémon découvrait que la chose, pourtant si dangereuse, n’était rien qu’un bloc de matière inerte, comme une roche par exemple. Et cependant il l’avait vue se déplacer dans les airs.

Il retourna vers Anamaële. La Gardienne était penchée sur le corps étendu de l’étranger. Il se demanda ce qu’elle cherchait à découvrir. Comme s’il y avait quelque chose à trouver dans le néant, la non-vie.

Il remarqua alors ses traits bouleversés et il s’en inquiéta aussitôt.

— Je ne comprends pas, lui dit-elle, et ce que je perçois est épouvantable. Cette créature était vivante et voici qu’elle ne l’est plus. Comment cela se peut-il ? Qu’est-ce qui a bien pu lui ôter la vie ? Regarde ! C’est un être qui nous ressemble et qui, pourtant, est tellement différent. On dirait qu’il est constitué de pièces multiples qui ne fonctionnent que les unes par rapport aux autres et sans solidarité aucune. Si l’une faiblit ou faillit, c’est tout l’édifice qui s’effondre. Comme si l’existence d’une cité dépendait du destin du moindre de ses habitants. Que l’un d’entre eux disparaisse, et alors toute la population meurt. Imagines-tu cela ?

— Je ne l’imagine pas parce que c’est impossible et absurde, lui répondit-il.

— Alors, c’est que cet être est une impossibilité. L’une des composantes de son corps a failli et la créature en est morte. Oh ! pas complètement encore. Certaines parties survivent encore. Mais la vie s’en va très vite de chacune d’entre elles. Et ce processus est désormais irrémédiable.

— Il y a autre chose, reprit le Guetteur. La chose volante qui s’est ouverte et que nous avions cru être un visiteur avant qu’elle ne s’ouvre, eh bien, ce n’est qu’une masse inerte et dépourvue de vie.

— Pourtant, CELA vole.

— Sans doute, mais CE n’est pas vivant. L’intelligence appartient aux êtres qu’elle renferme. D’ailleurs, je l’ai ressenti lorsque j’étais près de l’ouverture. Il y a du reste d’autres créatures à l’intérieur de cette coquille. Veux-tu que j’aille vers elles ?

— Non ! N’entre pas, supplia soudain Anamaële. J’ai peur que…

Elle ne put en dire davantage. Deux autres personnes venaient d’apparaître et les observaient en émettant une sourde menace. Puis ils perçurent des sons inharmonieux, plus violents que ceux produits par l’individu qui venait de mourir. Le danger se précisa dans leur esprit. Anamaële réagit aussitôt.

Hork Tzamajian et Éloi Bhiargoni avaient brandi leurs armes. L’absence du pasteur, le sas grand ouvert les avaient alertés. En découvrant les silhouettes penchées sur le corps immobile de Garlehey, ils n’hésitèrent plus et tirèrent. Sur les leurres d’énergie immobile que la Gardienne avait façonnés avant d’entraîner très vite Enéémon plus loin.

Les rayons meurtriers enveloppèrent les artefacts. Il se produisit une explosion de lumière. Une boule de feu en jaillit. Elle fila vers les deux hommes, les faucha, les calcina en un éclair et pénétra dans l’appareil qui s’enflamma à son tour. La déflagration qui s’ensuivit ne dispersa que ce qui avait été un module d’exploration planétaire et les cendres de ses occupants.

Enéémon et Anamaële restèrent un long moment muets de stupeur. Ils venaient d’assister à une scène fantastique hors de tout entendement. Cette lumière, ce vacarme, ces créatures étaient bien trop irrationnels pour supporter la moindre analyse.

— Tout a disparu ! lâcha-t-elle en prenant la main de son compagnon.

— Lorsque nous disparaissons, objecta le Guetteur, c’est pour nous en retourner au sein originel. Mais ceux-là ne connaissent pas ce grand bonheur. La preuve ! Vois celui-ci. Il est devenu comme de la terre. Rien que de la matière d’où toute énergie s’est à jamais enfuie. Peut-être parce qu’il a quitté son milieu. Parce qu’il n’est pas chez lui.

— À présent, nous devons partir, reprit la Gardienne. Nous devons nous rendre où les Mères nous ont dit. Les éléments se sont déchaînés comme jamais ils ne l’avaient fait auparavant. Rien n’est plus pareil à naguère. Les cités s’évanouissent avec leurs âmes. Les nues se rompent sous l’ardeur du feu céleste qui se déverse par les plaies béantes. Qui sait même si nous saurons trouver notre route sans autre guide que nos mémoires ?

La pluie se montrait de plus en plus violente. L’atmosphère grondait et le vent ne s’essoufflait pas. Autour d’eux, ce n’étaient qu’éléments en folie et tout ce qui vivait n’avait d’autre alternative que la fuite, sans plus se préoccuper de ce qu’il advenait dans les pièges incendiaires.

Ils n’hésitèrent plus et s’éloignèrent. Le temps pressait. Ils avaient appris depuis toujours que deux forces s’affrontent en permanence dans l’Univers : la vie et la mort. La mort avait toujours été la plus forte jusqu’au jour où leur race était apparue. Aujourd’hui, elle effectuait un triomphal retour.

— Parviendras-tu à retrouver l’itinéraire ? s’inquiéta-t-il.

— J’essaie de le ressentir, fit-elle. J’écoute et j’apprends qu’il y a, quelque part devant nous, un lieu privilégié où se retrouvent ceux qui veulent fonder une cité nouvelle. C’est là que leur esprit se déploie sur le monde entier pour situer l’endroit où leur vœu pourra s’accomplir. Là, les yeux s’ouvrent si grands que l’on se sent partout à la fois. Il nous faut nous y rendre pour reconnaître le berceau. Ensuite…

— Ensuite ?

Mais la question d’Enéémon demeura sans réponse. Un phénomène nouveau venait de se produire. Un événement considérable et grave comme ils n’en avaient jamais connu et que, pourtant, ils n’ignoraient pas depuis le commencement des temps.

La nuit venait. Presque à l’improviste à cause, sans doute, de la gigantesque trouée céleste qui avait considérablement perturbé leur vue. Elle arrivait cependant comme à l’accoutumée, accompagnée d’un crépuscule qui ressemblait à l’aube et qui plongeait les paysages dans la douillette uniformité d’une ombre apaisante. Mais, cette fois, la nature chantait. Elle poussait une succession de sons langoureux que désagrégeait la pluie continuelle. Et ce chant ressemblait à une longue plainte. À des sanglots, auraient pu dire les Anconiens s’ils avaient été humains, car ils ignoraient le désespoir et la souffrance.

« La fin du monde est proche quand pleure le crépuscule », se souvint Anamaële en murmurant ces mots arrachés à un savoir immémorial.

Le Guetteur se rapprocha d’elle et la serra contre lui. À son tour, il venait de comprendre que Magdarêva se mourait. Et sa fin survenait comme ils l’avaient toujours su. Comme chaque créature l’avait toujours su depuis que la vie avait pris son essor sur la planète.

Alors Anamaële et Enéémon s’unirent.

C’était le lieu et c’était l’instant. C’était la dernière chance. L’enfant seul serait capable de les conduire au sein originel car son esprit vierge, à peine conçu, se souviendrait du chemin parcouru par son âme depuis le creuset de la vie jusqu’en cet endroit où les deux Anconiens allaient l’engendrer de toute la force de leur amour désespéré.

Leurs mains, les premières, se joignirent. Elles s’étreignirent jusqu’à se fondre les unes aux autres pour ne faire bientôt plus que deux mains au bout de quatre bras.

Leurs bras s’élevèrent alors, s’effleurant à leur tour avant de se confondre. Et il n’y eut plus que deux bras.

Leurs visages se frôlèrent. Ils se regardaient les yeux dans les yeux, mêlant déjà leurs pensées. Leurs traits se confondirent.

Leurs corps enfin fusionnèrent et un bonheur immense irradia de lumière l’entité unique qu’ils étaient devenus. Ils se trouvaient l’un dans l’autre, amalgamant leurs secrets les plus intimes, combinant leur volonté farouche de sauver ce monde dont ils n’étaient cependant que l’un des reflets.

Autour d’eux, la pluie cessa. Le vent parut se taire et le chant du crépuscule avait depuis longtemps achevé sa plainte que leur union se prolongeait toujours, suscitant, vague après vague, des éternités de plaisir incommensurable.

Et lorsque le jour reparut, les retrouvant séparés et cependant infiniment semblables, un enfant, auprès d’eux, s’éveillait.

— Il s’appellera Anaémon, firent-ils d’une seule voix.

Puis, s’adressant au nouveau-né, ils lui dirent :

— Ton destin est déjà tout tracé. Tu portes l’espoir de la renaissance du monde, même si tout s’achève.


CHAPITRE XIV

La soirée avait été extrêmement pénible. La tempête faisait rage. Le robot-fouisseur qui creusait la tombe de Krish Ambelunga s’était renversé à plusieurs reprises et ils avaient dû sortir du module pour relever l’engin. Le vent, qui changeait parfois de direction, s’employait en outre à reboucher la fosse. Deux heures avaient été nécessaires pour mener ce travail à bien.

Le corps avait été enveloppé dans une gaine de plastique qu’ils avaient soudée sous vide. Une fois déposé au fond du trou, et avant que l’engin robot ne le comble, Sabina avait tenu à réciter une prière. Elle n’était pourtant pas croyante mais l’atmosphère des lieux la poussa malgré elle à ce cérémonial ultime. Quelque part en elle, une résurgence de superstitions oubliées devait faire surface. C’est avec beaucoup de conviction qu’elle confia l’âme du défunt à l’esprit universel en demandant à celui-ci de pardonner les fautes du commandant qu’elle avait, par son crime, largement contribué à effacer.

Lorsque la nuit survint, ils s’apprêtaient à regagner le module lorsqu’ils entendirent les plaintes du crépuscule. Et ils demeurèrent sur place, cloués par l’émotion et sans doute aussi par la peur.

L’un et l’autre n’auraient su dire s’il s’agissait d’un chant ou d’un hurlement probablement provoqué par le vent. En tout cas, cela vous prenait aux tripes, vous broyait le cœur et le cerveau et vous arrachait des larmes. Sabina se mit à sangloter. Sol tomba sur le sol extrêmement sec en dépit de la pluie qui tombait toujours avec violence et il le laboura de ses mains gantées. Il y avait tellement de désespoir dans ce cri du monde qu’ils auraient préféré mourir plutôt que de le supporter davantage. Et les pleurs se succédaient en s’amplifiant, sinon dans le volume mais surtout dans la profondeur de la souffrance qu’ils représentaient.

— Nous avons tué ce monde ! balbutia Sabina en déchirant sa tunique.

Sol se traîna jusqu’à elle et l’entoura de ses bras.

— Viens ! Entrons dans le module, dit-il. Je ne peux plus supporter ça. C’est inhumain. C’est épouvantable.

Ils pénétrèrent dans l’appareil, refermèrent le sas. Les sons ne leur parvenaient plus mais il leur fallut plusieurs minutes avant de reprendre leurs esprits et recouvrer la raison.

— Jamais plus ! fit Sol Lonnergan. Jamais plus je ne sortirai d’ici.

La nuit avait totalement recouvert le paysage et sa noirceur dépassait ce qu’ils avaient connu jusque-là. À travers le cockpit, on ne discernait plus rien. C’était comme si la vitre avait été recouverte d’une épaisse couche de goudron.

— Jamais nous ne quitterons cette planète, murmura Sabina.

— Tu l’as déjà dit, répondit Sol. Mais je ne suis pas aussi pessimiste que toi. Le Sergeant Pepper ne va pas tarder à venir nous récupérer. Et le plus tôt sera toujours le mieux. Je ne me sentirai bien que lorsque nous serons à mille années-lumière. Foutu métier ! acheva-t-il. Je crois bien que je vais demander mon rapatriement et me ranger définitivement des meubles.

— J’ai eu la même idée, dit-elle. Avec ce que j’ai gagné, je n’irai sans doute pas très loin mais je devrais tout de même pouvoir monter une petite affaire, style négoce de pierres de l’espace. Il paraît que ça marche très fort. Les gogos s’imaginent de cette façon participer à l’expansion de l’humanité et s’approprier un peu de ses conquêtes. Enfin bref, une affaire bien calme. Ensuite, je tâcherai de me dégoter un mari auquel je donnerai deux ou trois gosses…

— C’est curieux, la coupa Lonnergan, mais je ne te vois pas du tout dans la peau d’une mère poule ou d’une commerçante sans ambition. Une boîte de nuit ou un bistrot, à la rigueur. Moi par contre, je sais très exactement ce que je ferai. Si Laïva est d’accord, une petite ferme, voilà ce qui me plairait. Un peu d’élevage et de jardinage, histoire de quoi manger, tu vois. Plus mes économies et les siennes pour alimenter nos loisirs.

— Et tu la trouveras où, ta ferme ?

— Est-ce que je sais ? Ça ne doit pas être aussi rare que de débusquer des extra-terrestres, tout de même.

— C’est toi qui le dis ! Je pense que tu lis trop de bouquins. Depuis longtemps, la moindre exploitation ne dispose pas moins de plusieurs dizaines de kilomètres carrés. Et au prix où sont les terres, il te faudrait encore vingt années dans l’espace pour espérer t’offrir la plus petite d’entre elles.

— Je n’en sais rien, s’entêta-t-il, mais, en cherchant bien, je suis sûr de pouvoir trouver.

Elle le regardait avec des yeux remplis de tendresse. C’est vrai qu’il était touchant avec ses rêveries pastorales. Une chaumière et deux cœurs. Elle se rappelait ces vieux livres où les amants finissent leurs jours comme dans les contes de fées. Mais ces histoires remontaient à si longtemps qu’elles n’avaient plus le moindre sens. À moins qu’une expédition ne découvre une véritable nouvelle Terre. Et depuis qu’ils avaient quitté la leur, il avait bien dû, en outre, s’écouler plusieurs centaines d’années. Comment allaient-ils seulement la retrouver ? Les voyages dans l’espace vous coupent plus irrémédiablement de vos origines qu’une amnésie totale de vos souvenirs d’enfance.

— Je pense que nous ferions bien de dormir, proposa-t-elle. J’ai l’impression de flotter à l’extérieur de mon corps tellement je suis crevée. Les pilules anti-sommeil, ça va un moment, mais il ne faut pas en abuser. De toute manière, nous ne pouvons pas faire grand-chose. Il faut attendre que la tempête se calme un peu. Peut-être que nous pourrons décoller demain matin et rejoindre l’équipe du pasteur.

— Moi aussi je suis épuisé, avoua-t-il en se dirigeant vers les couchettes.

Il la regarda. Elle avait un drôle d’air. Mais après ce qu’elle avait vécu ces dernières heures, cela n’avait rien de surprenant et il s’étonnait que la jeune femme ait si bien tenu le coup. Pourtant, il la sentait à présent au bord de la dépression. Il avait envie de lui manifester sa sympathie, de lui proposer son soutien si elle craquait mais il ne savait trop comment s’y prendre. Il s’approcha d’elle et, en lui prenant les mains, il lui demanda :

— Tu es sûre que tout va bien ?

Elle secoua la tête de haut en bas à plusieurs reprises. Il devina cependant qu’elle faisait de gros efforts pour se maîtriser. Ses yeux étaient légèrement embués. Sol la serra contre lui et lui caressa affectueusement les cheveux.

— Ne t’inquiète pas, Sabina. Demain, nous allons être récupérés. J’en suis sûr. Et d’ici à quelques jours, tout ceci ne sera plus qu’un mauvais souvenir.

— Je sais, bredouilla-t-elle. Il n’empêche que je n’en peux plus. Ce n’est pas la peur de mourir. Non, je me sens coupable. Coupable d’avoir assassiné Krish. Et aussi de tout ce qui se passe sur cette planète. Je me trouve sale, tu comprends ? Nous n’avions pas le droit et je le sentais… Pourtant je n’ai rien fait. Et ce pauvre Krish. Il n’était pas responsable…

— Toi non plus. Tu n’y es pour rien, la rassura-t-il. Après ce qu’il t’a fait subir, même si ce n’était pas sa faute, c’est on ne peut plus normal. N’importe quelle autre femme aurait agi comme tu l’as fait.

— Peut-être, mais c’est moi qui l’aie tué !

— Tu ne l’as pas tué, Sabina. Tu as simplement eu un réflexe de défense.

Elle ne put retenir un sanglot et ce fut comme si l’on avait ouvert les vannes d’une digue. La jeune femme fondit en larmes.

Sol la pressa contre lui. La détresse de Sabina était naturelle et, lorsqu’il revoyait le film des événements, il admirait son courage et son endurance. Une autre aurait sans doute cédé beaucoup plus tôt et la scène aurait probablement été terrible. Sabina, elle, pleurait presque en silence. Avec une pudeur et une retenue qui démontraient sa force de caractère peu commune. Il resserra son étreinte pour mieux lui témoigner à quel point il était avec elle en cet instant. Elle finit par lever les yeux vers lui et, sans qu’ils aient un seul instant prémédité un tel geste, ils s’embrassèrent tendrement.

Un peu de temps passa. Leurs lèvres restaient soudées l’une à l’autre. Leurs mains se cherchaient, se pressaient, se séparaient pour d’autres caresses. Ils se dévêtirent sans se rendre compte de ce qu’ils faisaient. Ils ne réalisèrent sans doute pas que leurs corps s’épousaient. Et ce fut un acte d’amour d’une grande douceur et d’une somptueuse beauté, l’un cherchant à donner à l’autre une rassurante tendresse, elle retrouvant peut-être ainsi cette harmonie qu’un monde venait de perdre par leur faute.

Ils ne surent jamais pourquoi ils s’étaient unis. Au matin, épuisés mais heureux, ils dormaient serrés étroitement. Un sourire persistait encore sur leur visage. Et lorsqu’ils s’éveillèrent, ils se dirent simplement « Bonjour » et se vêtirent comme si leur folle nuit appartenait désormais à un rêve commun qu’ils ne partageraient plus jamais mais qu’ils conserveraient jusqu’à la fin de leur vie, même s’il n’avait été qu’un éphémère moment.

À l’extérieur, tout semblait calme et paisible. Pourtant, comme avant que n’éclate un orage, l’air était chargé d’électricité.

Ils s’alimentèrent rapidement puis décidèrent de partir.

— Essayons de rejoindre l’autre module, fit Lonnergan. Avec leur radio, nous pourrons informer le Sergeant Pepper, s’ils ne l’ont déjà fait, et expliquer qu’il faut abandonner l’exploration.

Il s’installa aux commandes, lança les moteurs puis s’écria :

— Viens vite !

Sabina se précipita et ce qu’elle vit la laissa sans voix. Les nuages se recroquevillaient sous l’effet des rayons du soleil. La large plaie creusée la veille par les lasers du vaisseau s’élargissait de plus en plus. On aurait dit une feuille de papier trouée par une flamme qui agrandit l’ouverture en mangeant circulairement le mince combustible. Le phénomène semblait irréversible. D’ici quelques jours, quelques heures peut-être, la couche nuageuse qui recouvrait la planète aurait entièrement disparu.

— Dépêchons-nous ! fit Sabina en se ressaisissant. Il se prépare un cataclysme et il se pourrait bien que nous soyons balayés si nous restons ici. S’il reste une faible chance de rejoindre le vaisseau avant que ça commence, nous devons la saisir.

Sol n’hésita pas. Il récupéra les amarres et mit les gaz. Le module s’éleva rapidement, effectua un demi-cercle pour reprendre la bonne direction puis fila vers la vallée où l’équipe de Garlehey devait toujours les attendre non sans inquiétude.


CHAPITRE XV

Il ne vient sans doute à l’idée d’aucune créature de regarder autre chose que l’enfant qui paraît lorsque intervient une naissance. Enéémon et Anamaële n’avaient pas échappé à cette règle. L’enfant était là. Il représentait le fruit de leur amour. Sans plus attendre, ils déversèrent en lui tout leur savoir, toute leur expérience, toute leur détresse aussi, car celui-ci venait au monde comme aucun d’entre eux. Il venait d’accéder à la vie quand Magdarêva mourait.

Ils le tenaient chacun par une main, le regardaient dans les yeux. L’enfant, sagement, enregistrait et, aussitôt, savait.

Puis, lorsqu’ils eurent épuisés leur mémoire, ils se détournèrent et ils les virent.

Ils étaient tous là. Tous ceux qui avaient survécu à la désolation qui s’étendait. Tous les êtres que la planète portait sur elle et en elle. C’était une foule extraordinaire de recueillement et de diversité : des Noomnos, bien sûr, côtoyaient des Akamikas qui sont un peu les bâtisseurs de cités car c’est par eux que les molécules de l’air se figent, des Oroëmates et des Péarès qui vivent au sein des eaux souterraines, et d’autres encore que les deux Anconiens ne connaissaient pas et qui arrivaient du bout du monde. Ils étaient là à entourer la nouvelle famille. L’herbe était verte et frissonnait de plaisir au contact de tous ceux qui la foulaient. On aurait dit que les roches alentour scintillaient de bonheur, mais elles n’étincelaient que de cette fantastique communion des esprits dont la charge émotionnelle se répercutait jusqu’au bout des quatre horizons.

Là-haut, les cieux paraissaient sereins. Les nues proposaient leur calme fluctuance que tous connaissaient depuis le fond des âges. Mais cet aspect était purement illusoire. Nul d’entre eux n’ignorait que la voûte cédait et que, avant longtemps, un océan de feu déverserait en cet endroit la mort définitive.

Une sorte de chant s’éleva des lèvres de l’enfant, aussitôt repris par tous les autres. Ensuite, il se mit en route et la multitude lui emboîta le pas. Tous n’arriveraient pas à destination, mais cela n’avait pas la moindre importance. Seul le destin d’Anaémon comptait. Il devait parvenir au lieu des origines dont tous les peuples conservaient jalousement le souvenir. Dans les légendes de la Terre, ce fut peut-être ce Paradis dont le temps a fini par détruire l’emplacement comme la raison d’être.

Enéémon et Anamaële marchaient juste derrière lui. Ensuite venaient les autres, formant un croissant qui pouvait se refermer en un instant pour assurer sa protection.

Bientôt, à l’arrière, loin encore, une véritable muraille de flammes se forma. Le soleil entrait à flots dans l’atmosphère et sa luminescence créait un rideau aveuglant que des yeux, habitués à la douce pénombre, ne pouvaient pas supporter. La terre gronda, s’ébroua, loin du cortège. Des zones considérables s’effondrèrent. Des rocs se soulevèrent et se précipitèrent les uns contre les autres. Certains purent entendre un ronronnement singulier passer au-dessus d’eux, mais nul ne leva les yeux pour identifier le bruit. Peut-être en savaient-ils l’origine mais se refusaient-ils d’admettre ce qu’il en était. D’ailleurs, à quoi bon ? Le but à atteindre revêtait une telle importance que rien ne devait différer l’effort collectif à le rejoindre au plus vite.

Le chant avait cessé. Nul ne parlait non plus. Le silence qui accompagnait désormais la foule devenait en lui-même un hymne si puissant qu’il interdisait à tout autre son de parvenir jusqu’à l’enfant, au guide.

Un rugissement infernal perça pourtant le ciel tandis qu’une masse énorme et métallique irradiant mille feux descendait lentement derrière l’horizon dont ils s’éloignaient. À cet instant, la trouée du ciel était devenue immense. Elle s’étendait de plus en plus rapidement. Heureusement, elle épargnait pour l’instant la région que traversait la cohorte hétéroclite. La tempête avait également repris. Elle ronflait en attisant les flammes que le sol vomissait en craquant comme une coquille vide.

Et puis, d’un seul coup, le ciel se ratatina. Il n’y eut plus rien des nuages sinon au-dessus de la procession : un matelas d’une épaisseur considérable qui touchait presque la terre, comme si la totalité cotonneuse qui ceinturait la planète s’était soudainement regroupée là. Et cette masse, peu à peu, fondait à sa frange. Elle se rétrécissait comme une éponge que l’on presse. L’enfant évoluait à présent dans un brouillard épais mais l’absence presque totale de visibilité ne le dérangeait nullement. Il avançait sans la moindre hésitation. Ses pieds paraissaient ne pas toucher le sol, se jouant des obstacles. Et son corps, duquel émanait une tendre clarté, servait de luminaire à ceux qui le suivaient.

Maintenant, il marchait très vite. La foule le portait de toute la puissance de la volonté que dégageait l’instinct de survie des espèces réunies. Le nuage qui les protégeait se résorbait de plus en plus, harcelé par la chaleur suffocante qui s’abattait sur le monde. Déjà, de nombreux individus avaient péri, volatilisés par les rayons de l’astre. Il était difficile de prévoir quand la course folle prendrait fin et si l’enfant atteindrait le lieu originel avant de succomber lui-même à l’embrasement. Enéémon et Anamaële se tenaient à nouveau par la main et ils suppliaient la conscience planétaire de leur venir en aide. Mais il n’y avait plus de Mères pour les soutenir et relayer leur prière. Il n’y avait plus qu’eux, l’enfant et quelques autres. Combien ? Ils n’osaient pas se retourner pour estimer le nombre des rescapés. Ils avaient la sensation de ressentir déjà la brûlure du soleil. Le nuage se recroquevillait de plus en plus vite. Les Noomnos présents tentaient désespérément d’en prolonger l’agonie mais les filins qu’ils lançaient en s’épuisant eux-mêmes ne résistaient qu’à peine à l’ardeur infernale.

Puis l’univers entier s’effondra. Au même moment, le ciel et la terre conjuguèrent leur souffrance en lâchant une clameur énorme. Le sol parut onduler, se tordre, se crisper avant de rompre de toutes parts. Des falaises naquirent. Des pitons se dressèrent. Des crevasses insondables s’ouvrirent dans les affres du cataclysme. En même temps, tout l’air de la planète fut aspiré dans une ultime inspiration de la planète mourante, entraînant pêle-mêle les derniers survivants de la marche forcée et ce qui avait été le nuage protecteur.

Ils étaient arrivés.

Les pieds de l’enfant reposaient sur le sable d’une vaste plage. Devant lui, le sol descendait très vite et, aussi loin que l’œil pouvait porter, ce n’étaient que profondes vallées, crevasses et canyons qui révélaient qu’autrefois, il devait y avoir des millénaires, une mer s’était étendue ici. Mais il se passait un phénomène d’une tragique beauté au-dessus de la gigantesque dépression. Les nues fondaient. Les nues se dissolvaient en un déluge duquel jaillissaient de formidables éclairs qu’accompagnaient les grondements d’un tonnerre qui couvrait la fureur de la terre torturée. Le vacarme avait quelque chose de divin. Il semblait issu de la colère d’un dieu blessé. Il pleuvait avec une violence terrible et, au fond des gouffres, l’eau montait très vite, comme aspirée du ciel par les profondeurs obscures.

Autour de l’enfant, tous s’étaient regroupés pour le protéger du soleil qui irradiait désormais le groupe. L’enfant avait repris la marche en avant, s’enfonçant peu à peu en direction des flots. Il se trouvait à présent enseveli sous une carapace de corps que les rayons brûlants transformaient très vite en une vapeur translucide que l’aspiration gigantesque appelait à elle.

Ils atteignirent enfin le bord des flots tumultueux. Désormais, il n’y avait guère qu’une vingtaine d’individus se pressant tout contre l’enfant. Enéémon et Anamaële perçurent la brûlure solaire. L’enfant s’enfonça dans l’onde. Sa tête disparaissait dans une vague soudaine lorsque la mort frappa les deux Anconiens et, avec eux, les derniers survivants de l’apocalypse.

Le ciel se calma. Tous les nuages avaient définitivement disparu du ciel de la planète. Il ne restait plus à l’océan qu’à s’apaiser sous un soleil meurtrier qui ne rayonnait plus que sur un monde désert, désespérément vide, aride et inhospitalier.


CHAPITRE XVI

Vue de quelques mille mètres d’altitude, la surface de la planète ressemblait à un désert. Un désert de craie, de pierres et de cendres. Et cette impression était toute nouvelle. Lorsqu’ils avaient commencé l’exploration, s’ils avaient effectivement découvert des immensités vierges, la désolation actuelle n’était pas perceptible. On aurait dit, au contraire, une terre en devenir, comme un jardin nouvellement retourné qui va bientôt laisser les jeunes pousses envahir sa surface. À présent, plus rien ne laissait présager que la vie allait apparaître. Les rayons du soleil matinal fauchaient la surface desséchée, semant quelques maigres ombres derrière les pierrailles et les monticules.

— Bon Dieu ! jura Lonnergan, on ne reconnaît plus rien. Ce n’est plus un monde mais une boule de mâchefer. Tout est brûlé, sec, poussiéreux. Il n’en était pas ainsi le jour de notre arrivée. Le soleil a tout ravagé.

Il vérifia sa position. Tout allait bien de ce côté. Ils ne tarderaient pas à retrouver l’autre module. Et plus tôt ils pourraient communiquer avec le vaisseau, et mieux cela vaudrait. Ils n’avaient vraiment plus rien à faire ici, à présent qu’ils avaient tout anéanti.

— Nous y serons dans deux minutes, ajouta-t-il. La vallée que l’on aperçoit se trouve juste après leur site d’atterrissage.

— On avait bien parlé d’une cité, non ? interrogea Sabina.

— Et on s’était drôlement gouré ! Je te parie un mois de solde qu’il n’y a rigoureusement rien. De cette altitude, on verrait des constructions s’il y en avait. C’est aussi aride que partout ailleurs. À croire qu’il n’est jamais tombé une goutte d’eau.

Il amorça la descente et, très vite, un pli soucieux lui barra le front.

— Tu devines quelque chose ? s’inquiéta-t-il.

— Rien encore. Pourtant, nous devrions distinguer l’appareil. Le relief n’est pas assez accidenté pour nous le cacher. Crois-tu qu’ils se soient déplacés ?

— C’est tout à fait improbable de la part du pasteur. Nous allons tout de même nous poser. À tout le moins, nous trouverons des traces. (Il stabilisa le module et reprit :) Attends ! Il me semble entrevoir des reflets… Merde ! jura-t-il à nouveau. Ce sont des débris. Le module a explosé. Regarde ! Le terrain en est couvert sur au moins trois cents mètres.

Il acheva la descente et atterrit à côté du léger cratère provoqué par la désintégration. Juste devant eux, le corps étonnamment intact de Kord Garlehey témoignait du nouveau désastre. Face contre terre, bras en croix, le pasteur avait rejoint le Dieu en lequel il croyait.

— Nous devons l’ensevelir ! remarqua Sabina devant l’hésitation de Lonnergan à couper le contact.

— J’ai peur que nous n’en ayons point le temps, fit le pilote se secouant la tête. La tempête reprend. La poussière se soulève déjà un peu partout.

— Ça ne fait rien. Je ne supporte pas qu’on puisse l’abandonner ainsi.

Une bourrasque précipita un nuage de sable contre le module qui oscilla légèrement.

— Il faut repartir et monter très haut, s’énerva Sol, sinon nous allons être balayés comme rien.

La jeune femme savait qu’il avait raison. Elle hésita pourtant un peu. Abandonner ainsi cet homme… Qu’avait-il donc bien pu se passer ? S’ils avaient eu le temps de parcourir l’endroit, peut-être auraient-ils pu reconstituer le drame ? Un module au sol, moteurs coupés, n’explose pas. Une telle déficience technique relève de la plus haute improbabilité. Pourquoi, d’ailleurs, Garlehey se trouvait-il hors de l’appareil ? Les questions, qui ne manquaient pas, se bousculaient dans sa tête sans qu’elle puisse imaginer la moindre réponse.

Un nouvel assaut du vent se manifesta, beaucoup plus violent que le précédent. Sol avait raison. Ils devaient grimper à toute allure s’ils voulaient espérer survivre. S’arrimer ne suffirait pas. La tempête qui se préparait allait surpasser cent fois celle de la veille.

— O.K. Décolle ! De toute façon, ça ne lui serait d’aucune utilité. Il n’y a pas un seul être vivant et moins encore de prédateur pour venir le dévorer.

L’engin bondit dans les airs à toute allure. Lonnergan tenait fermement les commandes en prévision d’un coup de vent inopiné. Il se demandait cependant comment ils allaient pouvoir s’en tirer dans l’impossibilité qu’ils étaient désormais d’alerter le Sergeant Pepper.

Le vent devenait de plus en plus virulent. Il poussait le module vers l’est, du côté où les nuages persistaient encore.

— Nous allons être obligés de crever le plafond, remarqua Sol ; si cet engin en est capable. Sans quoi, je ne parviendrai jamais à le maintenir dans la zone dégagée.

Il poussa les moteurs à pleine puissance.

— Altitude : 1 500 mètres, annonça-t-il sans quitter des yeux le tableau de bord. 2 000 mètres…

— Stoppe ! hurla soudain la jeune femme. Regarde-moi ça, bon sang ! Qu’est-ce que c’est ? Là ! Juste au-dessous !

Sol jeta un œil à travers le cockpit et faillit en perdre le souffle. En plein désert, à la limite de la zone éclairée qu’elle fuyait avec la vélocité que procure la proximité d’un danger mortel, une troupe avançait. Il était difficile d’en estimer le nombre mais elle comportait probablement plusieurs milliers d’individus.

— Enregistre ! lui cria-t-il. Il ne faut manquer ça à aucun prix.

Il aurait bien aimé redescendre un peu mais le risque était beaucoup trop grand. Malgré la distance, il n’y avait cependant aucun doute. On aurait dit un vaste troupeau fuyant la région ensoleillée. Impossible de savoir s’il s’agissait d’une seule espèce ni même de discerner leurs formes. Ils allaient très vite, en rangs serrés, formant un croissant dont les pointes étaient les plus avancées. Mais ce qui ne manqua pas de le surprendre, ce fut la couleur de leur peau. En fait, ils n’avaient aucune couleur. Selon l’angle de vue, ils révélaient même plutôt une certaine transparence. Et lorsque la lumière caressait la troupe, les masses mouvantes s’auréolaient d’un nimbe doré.

Le module escaladait toujours l’atmosphère. Il percuta la couche de nuages comme s’il s’était agi de la surface d’un étang. Le crescendo des moteurs atteignit les aigus, indiquant une résistance certaine du tissu nuageux au passage de l’appareil. Enfin celui-ci surgit sous un ciel sombre.

— Il n’y a plus un seul poil d’air ici, constata Lonnergan.

— Le vaisseau ! s’écria Sabina. Je le vois. Il détache une navette. Retourne vers la zone dégagée. Nous devons redescendre. On vient nous chercher.

Une excitation soudaine s’était emparée d’elle. Ils allaient être sauvés.

Le module reprit la direction de l’ouest. La jeune femme ne quittait plus des yeux le point du ciel où le Sergeant Pepper résidait en orbite géostationnaire. Puis le soleil l’empêcha de le distinguer et elle se consacra à l’observation de la descente.

Au-dessous, la tempête s’était déchaînée. Et pis que cela. Le sol lui-même se trouvait à présent en proie à d’horribles convulsions. Par endroits, la terre se déchirait en laissant s’évader des vapeurs ou des flammes. Le vent, formidable de puissance, paraissait en mesure de déplacer des montagnes. Les nuages filaient à une vitesse considérable, convergeant à l’est de la position de l’appareil pour s’accumuler en une étonnante et monstrueuse boule cotonneuse.

— C’est inouï ! fit Lonnergan. Les vents se concentrent tous là-bas, comme si cette planète disposait d’une hotte d’aspiration.

— Et c’est vers cette région aussi que le troupeau que nous avons vu se dirigeait.

— Il doit y avoir là-bas quelque chose de particulier, plaisanta quelque peu le pilote. Le nombril de ce monde.

— C’est bien ce que je crois, lui répondit très sérieusement Sabina. La source de vie. L’Éden.

Ils restèrent quelques instants silencieux, se contentant d’observer l’extraordinaire mouvement qui agitait les nues et les terres. Le module, stabilisé à haute altitude, était épargné de la folle course des vents. Mais il leur fallait bien descendre.

— La navette ! Je l’aperçois, reprit la jeune femme.

Sol la recevait très bien désormais sur les instruments et il pouvait suivre la spirale qui la déposerait à proximité de l’endroit où le module de Garlehey avait explosé.

— Nous devons atterrir ! Mais ça ne va pas être une partie de plaisir, fit Lonnergan. Ça souffle à près de trois cents kilomètres à l’heure, là-dessous.

La descente commença bien, mais cela ne dura pas. D’abord, la coque se mit à vibrer. Les moteurs hurlèrent. Bientôt, ils furent secoués à la limite du supportable, malgré les ceintures. Et plus ils descendaient, plus la tempête s’acharnait à les entraîner loin du site d’atterrissage.

Le son des moteurs devenait strident. L’effort considérable auquel Sol soumettait l’appareil était proche du point de rupture. À moins d’un miracle, il comprit qu’ils ne réussiraient pas à se poser sans s’écraser loin de leur cible. Il restait encore près de mille mètres et la puissance nécessaire ne cessait d’augmenter.

Et le miracle se produisit.

Le vent cessa brusquement. Il n’y eut plus rien, plus un souffle. Sans son attention constante au pilotage, le module aurait filé comme un obus sous la poussée des fusées qui ne trouvaient plus de résistance et ils se seraient écrasés en un rien de temps.

Il regarda les instruments. Puis le ciel.

— L’atmosphère a disparu ! souffla-t-il. Tu comprends ça, Sabina ? Plus d’air. Rien que du vide. On dirait un monde mort. Complètement mort.

La jeune femme ne répondit pas. Elle mesurait l’étendue du désastre. D’une planète qui paraissait vivante et plaisante, paisible et habitable, ils en avaient fait un rocher de l’espace. Et les créatures qu’ils avaient entrevues avaient dû disparaître à jamais.

— Assassins ! murmura-t-elle. Nous sommes des assassins.

Le module se posa à proximité de la navette. Sol et Sabina enfilèrent leurs combinaisons spatiales, puis ils ouvrirent le sas et foulèrent la terre calcinée en direction du salut.

Une porte métallique chuinta. Un escalier se déplia. Les deux rescapés de l’expédition terrienne gravirent ses degrés et disparurent dans les entrailles de l’appareil. Un peu plus tard, des bras métalliques agrippèrent le module pour le fixer à la coque. Moins d’un quart d’heure après, la navette quittait la planète pour rejoindre le vaisseau. Aucun homme n’y reviendrait plus jamais.


ÉPILOGUE

Durant de nombreux jours, de nombreux mois, l’enfant demeura presque inconscient au cœur de l’élément liquide. La mer, unique, agitait des vagues calmes dans une vaste dépression délimitée par des plages de sable bleu et des falaises aux roches violacées. Elle le berçait et elle le nourrissait. Elle lui enseignait comment il aurait très bientôt à vivre et à lutter pour reconstruire. Il faudrait de nombreux millénaires, sans doute, mais qu’était-ce au regard de l’éternité ?

Une nuit, des brumes s’élevèrent de la surface des eaux. Un brouillard de plus en plus épais se forma, s’éleva dans le ciel, se développa pour devenir nuage. Au petit matin, une épaisse couche de nuées recouvrait l’intégralité de l’océan au sein duquel l’enfant ouvrit enfin les yeux.

Il apparut sur la crête des vagues de ce qui n’était plus, en fin de compte, qu’un grand lac puis, comme porté par les flots, il se dirigea vers la côte.

Lorsqu’il eut atteint le rivage, il commença par se redresser et ses yeux parcoururent l’horizon. Le paysage, livide et horriblement dénudé, aurait pu l’effrayer. Mais il n’éprouva aucune inquiétude. Il était comme un peintre devant une toile vierge, comme un écrivain affrontant une page blanche. Le désir impérieux de la création occupait déjà toute sa pensée.

Il s’accroupit, plongea ses mains dans le sable et en retira une boule humide qu’il entreprit de malaxer. Au fur et à mesure que ses doigts imprimaient à la matière de nouveaux contours, celle-ci s’éclaircissait, se transformait sous le simple effet de la pression des doigts. De temps à autre, il extrayait de nouvelles poignées de sable pour les rajouter à la forme en devenir. Peu à peu, la sculpture grandissait, grossissait, passant de l’aspect granuleux de l’agglomérat sableux à une texture lisse de chair presque palpitante. Comme si les milliards de grains fusionnaient les uns avec les autres.

Le temps s’écoulait sans que l’enfant s’en rende compte, tout occupé qu’il était par sa tâche essentielle. L’objet élaboré s’étirait vers le haut, monolithe nouveau qui accrochait la lumière ambiante et la digérait en son sein avant d’irradier une lueur verdâtre et, à n’en pas douter, vivante.

La colonne smaragdine vibra enfin en émettant une note qui se propagea loin alentour. Un dernier geste. Une ultime caresse. Puis l’enfant s’écarta. Son premier travail était accompli. Désormais, il allait pouvoir reconstituer le monde. Les âmes de ceux d’autrefois le soutiendraient dans cette longue, très longue, genèse.

Au même instant, le Sergeant Pepper émergeait à des dizaines d’années-lumière, aux frontières d’un système à l’astre sans nom. Le malheureux épisode que le vaisseau avait connu n’avait entamé en rien les ambitions de l’équipage. L’Eldorado l’attendait quelque part dans l’infini du ciel.
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